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Avignon. -*Typ. F. SEGUIN aîné, rue Bouquerie, i3. 



FÈLIS GRAS 



LI CARBOUNIÉ 



EPOUPEIO EN XII CANT 



■ TRADUCTION FRANÇAISE EN REGARD 




.1. EOUMANII.LE, LIBHAIBE-ËDITEUR 

19, rue Ssînt-Agricol, 19 



Ame moun vilage mai que toun vilage 
Ame ma Prouvènço mai que ta Prouvinço. 
. Ame la Franco mai que tout ! 

Fèlis Gras. 



Vilo-novo, 21 de setèmbre i8y5. 





! 



J'aime mon village plus que ton village. 
J'aime ma Provence plus que ta Province, 
faime la France plus que tout ! 

Félix Gras. 



Villeneuve, 21 septembre i8y5. 
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LI GARBOUNIÉ 



GANT PROUMIE 



LOU RESCONTRE D'OURSAN 



Au lum que Dieu alargo i mounde, 
Mi proumié cant, iéu li semounde. 
Soulèu, rèi de Tazur, au front dôu troubadour 
Que toun dardai en ausso bounde, 
* Car siéu qu'un cigaloun que canto, i'a très jour, 
Subre lis amelié dôu gigant Mount-Ventour. 

Canlo, moun cor ! Que toun aubado 

Plaigne à la bello desirado ! 
Quand Taubre s'espandis,s'escampolou perfum; 

Lou rin di colo souleiado 
Noun dounara jamai un degout d'amarun... 
Anen, c^nto, moun cor, de Taubo au calabrun ! 
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LES CHARBONNIERS 



CHANT PREMIER 



LA RENCONTRE D'OURSAN 



A la lumière que Dieu déverse sur les mondes 
j^ofTre mes premiers chants. Soleil, roi de l'azur, au 
front du troubadour que tes rayons par ondes 
bondissent ; car je ne suis qu'une jeune cigale qui 
chante, voici trois jours, sur les amandiers du 
Mont-Ventour gigantesque. 

Chante, mon cœur ! Que ton aubade plaise à la 
belle désirée ! Quand Parbre s'épanouit, le parfum 
se répand ; le raisin des collines ensoleillées ne 
donnera jamais-une goutte d'amertume... Allons, 
chante, mon cœur, depuis l'aurore jusqu'au cré- 
puscule ! 



4 LI CÀRBOUNIÉ 

Canto li grand fourèst de roure 
K Nesco e baus, e toumple e moure ; 
E canto mai, s'as proun d'alen, lou Carbounié 

Qu'a défendu li quatre tourre 
De Sant-Lambert. E tant que dintre TAdranié 
E li bôs de Ventour trevè la loubarié, 

Eu noun aguè cesso ni pauiso. 

Ah ! jamai trop vertu selauso, 
E jamai trop lou mau poudrié se cabussa ! 

Pèr l'eiglavas i' a ges d'esclauso ?.., 
Se la frucho es maduro, anen, fau Tespôussa : 
L'aubre espalancarié... Moun cor, pos coumença. 

Un brin plus aut que li Pourracho, 

Terro dis amelo pistacho, 
Sant-Ternit au Ventour s'enauro matinié. 

Aqui lis ome n'an fa pacho 
Qu'emé Tounour. Soun pastre o valent carbounié. 
E iéu vole canta la flour dôu mountagnié. 

Nascu subre la nauto colo 
Ounte sèmpre uno auro lignolo 
E di fourèst de pin carrejo li sentour, 

Reginèu es soun noum. L'auriolo 
Que vole bouta au front de l'enfant dôu Ventour, 
De Tarc-de-sedo aura l'inmènse e Tesplendour. 

De sa negro cabeladuro 
Lis aneloun, coume oundo puro, 
Rajon sus sis espalo e molon si countour. 

Rèn qu'à sa iièrô estampaduro, 
A soun lue f^r e dous, à si vuech pan d'autour, 
L'on vèi que Reginèu es na dins lou Ventour. 
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Chante les grandes forêts de chênes, la Nesque et 
les rochers abrupts, les abîmes sombres et les som- 
mets ; et chante encore, si tu as assez de souffle, le 
Charbonnier qui a défendu les quatre tours de 
Saint-Lambert ! Aussi longtemps que les loups ont 
hanté TAdranié et les bois du Ventour, i 

Lui n'a eu ni trêve ni repos. Ah ! la vertu ne 
sera jamais trop louée ! Le mal ne sera jamais trop 
abaissé ! Pour le torrent il n'y a point d'écluse... 
Si le fruit est mûr, il faut le cueillir : il briserait 
les branches de l'arbre... Mon cœur, tu peux com- 
mencer. 

Au-dessus du pays des Asphodèles et aussi des 
amandes pistaches, à Torient du Ventour s'élève 
Saint-Trinit. Là, les hommes ont fait un pacte avec 
l'honneur. Ils sont pâtres ou charbonniers. Et moi, 
je veux chanter la fleuç des montagnards. 



Né sur la haute colline où sans cesse la brise 
module et des forêts de pins emporte les senteurs, 
Réginel est son nom. L'auréole que je veux mettre 
au front de l'enfant du Ventour aura de l'arc-en- 
ciel l'immensité et la splendeur. 



De sa noire chevelure les boucles, comme une 
onde limpide, coulent sur ses épaules et dessinent 
leurs contours. A sa structure fîère,â son œil fauve 
et doux, à ses huit empans de hauteur, l'on voit que 
Réginel est né dans le Ventour 
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Darrié li négri barricado 

Que fan li naùtis embancado 
Recuberto de pin, de mêle emé de lieu, 

Fourèst d'ome e de loup pouplado, 
Creissié lou bèujouvènt que cante. Franc li niéu, 
Lis aiglo, lou ferun emé li tron de Dieu, 

Que passon, volon, restountisson, 
E franc lis iue que l'abarrisson, 
Lis iue d'uno chalouno, eu counèis degun mai. 

I 'a ges de lèi que lou regisson. 
Coume subre lou mount s'enauro lou grand frai, 
Viéu libre au plen soulèu que Finoundo de rai. 

E s'enchau que lou rèi eisseje 

E que s'apelle Louïs Sege ; 
Jamai sis argousin vendran lou redeima. 

Très barri a soun païs foureje : 
Li baus escalabrous, li bregand abrama, 
E de troupèu de loup que sdun sèmpre afama. 

Pamens sa barbo fouletino 

Que sus li bout se revechino, 
Retrasènt dos parpello andalouso, déjà 

Fai sus si bouco claro oumbrino. 
Peréu dintre soun cor l'amour à pouncheja. 
E coume noun se pou, sènso agué viaja, 

Prendre femo au païs, eu laisso 
Li mount menèbre e vai i baisso. 

Adieu la bèn-amado ! Adieu gènti cansoun, 
De quand, pousta sus Tantibaisso, 

Davans soun èstro, ansin trasié salanguisoun. 

Soun voulame lusènt es lest pèr la meissoun. 
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Derrière les noires barricades que font les hauts 
rochers escarpés couverts de pins, de mélèzes et 
d'ifs, forêts d*hommes et de loups peuplées, crois- 
sait le beau jouvenceau que je chante. Hormis les 
nues, les aigles, les bêtes fauves et les foudres du 
ciel. 

Qui passent, volent, retentissent ; hormis les yeux 
qui le nourrissent, les yeux d'une jeune fille, il ne 
connaît rien autre. Il n'y a point de loi poiu* le 
régir. Gomme le grand frêne s'élève sur le mont, 
il vit libre au plein soleil qui l'inonde de rayons. 



Peu lui importe que le roi geigne, et qu'il s'ap- 
pelle Louis Seize ; jamais ses argousins ne vien- 
dront lui lever double dîme. Trois remparts a 
son pays sauvage : les rochers scabreux, les bri- 
gands avides et des troupeaux de loups toujours 
affamés. 

Cependant sa moustache follette, qui sur les 
bouts se relève, semblable à deux sourcils d'anda- 
louse, déjà sur ses lèvres jette une ombre claire. 
Dans son cœur aussi l'amour a commencé de poin- 
dre ; et comme l'on ne peut , sans avoir voyagé. 



Prendre femme en ce pays, lui, laisse les monts 
sévères et s'en va à la plaine. Adieu la bien-aimée ! 
Adieu gentilles chansons, quand, posté sur la col- 
line devant la fenêti'e de sa belle, il disait ainsi son 
languissement ! 8a faucille éblouissante est prête 
pour la moiseoQ ; 
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E vai parti Dintre li roure 

l 'a dous chin-loup, tenènt lou mourre 
Entre si pato rufo ; alounga sus lou ro,. 

L'iue claus à mie, gardon lou mourc 
Ounte dormon si mettre. 1 barjo an quatre cro, 
E malur pèr lou loup que s'aventuro trop ! 

Bstendu davans la brasiero 

D'uno lusènto carbouniero 
Voutige orne soun aqui plega dins si mantèu. 

Soûl, aplanta dins la sourniero, 
Lou front clin coume Tan li jôuini pinaièu, 
Acouida sus soun bonis, lou valent Reginèu 

Escouto emé respèt soun paire 
Que dis : — Gardo-te di troumpaire 
Que rodon eilalin ; e que jamai ti bras 

Peresous rèston sens r en faire. 
Travaio, e de tis obro, enfant, tant que vi curas 
N'en auras lou cor siau e nous ounouraras. 

Ai di. Vai, parte, e te souvèngues 
Que fau, enfant, que nous revèngues, 
Car ta maire es dins l'age^ e, pecaire, se viéu. 

N'es que pèr tu. Vai, e mantèngues 
A la fàci dis ome autant aut coume un lieu 
Toun front ounte en plourant pause un poutoun. Adîéu ! 

E boufè Tatiro di mountagno 
Dins li sanguin. Quand toumbo eigagno, 
S'auboilro aquéu vent fres ; alor tôuti li flour 

Que lou grand souleias magagno, 
Pecaire ! duerbon lèu si fueio, e la frescour 
Li reviéudo subran. L'eigagno es sa liquour. 



rrz 
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Il va partir... Sous les chênes il y a deux chiens- 
loups ; ils tiennent leur museau edtre leurs pattes 
rugueuses ; allongés sur le roc, Toeil clos à demi, 
ils gardent la montagne où dorment leurs maîtres. 
Ils ont à leurs mâchoires quatre crocs, et malheur 
au loup qui trop s'aventure ! 

Étendus devant le brasier d'une brillante char- 
bonnière, onze hommes sont là, ployés dans leurs 
manteaux. Seul, debout dans la nuit sombre, le 
front incliné comme un jeune pin, accoudé sur 
son bâton de buis, le vaillant Réginel 



Écoute avec respect son père, qui lui dit : 
« Garde- toi des trompeurs qui rôdent là-bas. Que 
jamais tes bras paresseux ne restent sans rien faire. 
Travaille, et aussi longtemps que tu vivras par tes 
œuvres, enfant, tu auras la paix dans le cœur et tu 
nous honoreras. 

J'ai dit. Va, et souviens-toi, enfant, qu'il faudra 
revenir ; cav ta mère est avancée en âge, et, pau- 
vrette, si elle vit, ce n'est que pour toi. Va, et 
maintiens à la face des hommes, aussi haut qu'un 
if, ton front, sur lequel en pleurant je dépose un 
baiser ! Adieu ! » 

Et la brise des montagnes souffla dans les cor- 
nouillers. Quand la rosée tombe, ce vent frais se 
lève ; alors toutes les fleurs que le grand soleil a 
llétries, pauvrettes, ouvrent vite leurs feuilles, et la 
fraîcheur les ravive aussitôt. La rosée, c'est leur 
liqueur. 
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Mourdè si bouco cremesino, 

E se trasènt sa limousino 
Fièramen sus l'espalo, avancé loil jouvènt 

De-vers soun paire. La presino • , 
D'uno broco de pin qu'aflamavo lou vent 
l 'alumine la caro. E digue tout-d*un-tèms : 

— Perqué plouras ansin, moun paire ? 

Lou sabès proun que se pou gaire 
Prendre femo au païs sènso agué tralica 

Tôuti li piano dôu terraire 
De la richo Prouvènco, e sarié se manca 
S' au païs dôu soulèu noun m'anave educa. 

Sènso coumta ço que la terro 
Bèn mai qu'eici sarié prouspèro, 
E li gourg de la mar aboundous en peissoun ; 

Sènso coumta lis isclo fèro, 
Piano inmènso, sens fin, que servon de presoun 
I camsfrguen blanquet, i biôu nègre e feroun, 

Alin, parèis, Tome travaio 

E s'acamino sus la draio 
Que meno au lum de Dieu touto Tumanita. 

D'enterin qu'un segnour badaio ' 

Au founs de soun palais, lou pople emé iierta 
Grido sont si balen : Vivo la Liberta ! 

E demouran dins la sourniero, 
Lou nas dins nôsti carbouniero. 
Vesèn voula lis aiglo, ausèn brama li loup, 

Nosto destrau toumbo l'éusiero 
Tôuti li jour de Tan^ e pièi au trepadou 
De la mort arriban, Tesprit vuege de tout. 
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Il mordit ses lèvres cramoisies, et, rejetant fiè- 
rement sa limousine sur Tépanle. le jouvenceau 
s-avança vere son père. La résine d'une branche 
de pin que le vent enflammait illumina sa figure. 
Il dit aussitôt : 



« Pourquoi pleurer ainsi , mon père ? Vous 
savez bien que l'on ne peut prendre femme au 
pays, sans avoir parcouru les plaines du territoire 
de la riche Provence. Et je serais coupable si au 
pays du soleil je n'allais pas m'instruire. 



Sans compter que la terre bien plus qu'ici est 
productive, et que les goufi*res de la mer abondent 
en poissons ; sans compter les îles sauvages, plai- 
nes immenses, sans fin, qui servent de prison aux 
chevaux blancs de Camargue, aux taureaux noirs 
et farouches, 

Là-bas, l'homme travaille et s'achemine sur le 
sentier qui mène à la lumière de Dieu toute Thu- 
manité. Pendant que le seigneur bâille dans son 
palais, le peuple fier crie sous ses balcons : Vive 
la liberté î 



Et nous demeurons dans l'obscurité, le nez dans 
nos charbonnières. Nous regardons passer les' ai- 
gles, nous entendons hurler les loups, notre hache 
aj3at les chênes tous les jours de l'an, et puis au 
^euil de la mort nûus arrivons, l'esprit vide de tout. 



12 U CARBOUNIÉ 

» 

E iéu m'envau ounte es lou lume. 

Courre à la mar coume lou flume. 
Mai, sus lou noum de Dieu, jure que revendrai ! 

Qu'à moun entour pulèu s'alume 
La negrasso fourèst, voulountié creniarai 
Se dins lou Mount-Ventour dève tourna jamai ! — 

Saludant touto la coumpagno, 
Sus lou versant de la mountagno, 
Fasènt d'estràngi bound, s'endavalo subran. 

Dins la vau daruno e cascagno 
La clapeirolo. Alor, dôu pounènt au levant, 
Diloup espavourdi Tonause plus qu'un bram. 

K descatant si limousino, 

A la lusour de la presino 
Li carbounié, d'alin, lou seguisson dis iue. 

Pièi i 'a plus que l'escuresino. 
E coume d'erso negro aniount s'ausson li piue 
Dintre lou cèu clafi d*eslello: Oh ! bello niue ! 

De tèms en tèms subre Tauturo, 
Davans ii loup que la fam furo, 
S'envolo en brounzissènt un grand vou deperdris, 

E pièi s'endor mai la naturo. 
E Ton vèi, dins lou cèu vaste, que trclusis, 
Li grand mêle afoudra semblant de crucefis. 

Quand fugue liuen, l'amo esmôugudo, 
Lou jouvènt, de sa plagnitudo 
Faguè clanti li piue e li côu e li vau. 

Lou cèu seren, la soulitudo 
A soun cor amourous, pecai, laguèron mau, 
B languissent clinè soun front contro lou bau. 
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t Et moi je m'envais où est la lumière. Je cours 
à la mer comme le fleuve. Mais, sur le nom de 
Dieu, je. jure que je reviendrai. Qu'à mon entour 
plutôt s'allume la noire forêt : volontiers je brûle- 
rai, si je ne dois plus jamais retourner dans le 
Ventour. n 

Saluant toute la compagnie, sur le versant de 
la montagne, en faisant des bonds étranges il des- 
cend aussitôt. Dans la vallée roule et tinte la bio- 
caille. Alors, du ponant au levant. Ton n'entend 
plus qu'un hurlement des loups épouvantés. 



Et, soulevant leurs manteaux, à la lueur de la 
résine, les charbonniers au loin le suivent des 
yeux. Bientôt il ne reste que l'obscurité Et, comme 
des vagues noires, là haut les pics s'élancent dans 
le ciel étoile. Oh ! belle nuit ! 



Par intervalles, sur la hauteur, devant les loups 
que la faim dévore, s'envole avec fracas une grande 
compagnie de perdrix. Et la nature s'endort en- 
core. Et l'on voit dans le ciel vaste, éblouissant, 
les grands mélèzes foudroyés, semblables à dos 
crucifix. 

Quand il fut loin, Tàme émue, le jouvenceau, 
de sa plainte fit rententir les pics, les cols et les 
vallées. Le ciel serein, la solitude, à son cœur 
amoureux, pauvret, firent mal, et. languissant, il 
inclina son front contre la falaise. 
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Alor passé dintre soun amo 
De Taut amour l'ardènto flamo. 
Car diguen qu*eilamount,sus lou piucdins Pcizur 

Laisso aquelo que soun cor amo : 
Ghatouno de quinge an, fin quasimen râadur 
Que, de retour d'alin, Reginèu 'me bonur 

Culxra dins sa flour. Pastresso, 

N*a panca senti Tamaresso 
D'aquesto raalo vido. O moun Dieu ! segur nouu; 

Just un dimenche après la messo 
Reginèu ie faguè pèr rire dous poutoun. 
D'Anounciado la chatDuno porto noum. 

Elo es bloundo coume uno estello, 

E coume en tôuti li piéucelîo 
Sus soun visage lèu s'acampo la roujour. 

Soun un pau fèro si prunello 
Coume li de tout gènt qu'es na dins lou Ventour. 
Sa bouco es ôudourouso, es dôu rousié la flour. 

Coume acô ie fugue pénible, 
Eu qu'avié lou cor tant sensible, 
De s'enana i meissoun peralin, peralin ! 

Pamens fau que la car se gible. 
Alor de la doulour endraio lou carain 
Lou jouvènt amourous. Dintre li petelin, 

Lis argelègre, li badasso 
Eu vai. Subran lou baus s'eslrasso 
E chiraarro lou cèu à vint cano d'autour. 

Dins Tasclo negro coume aurasso 
l 'a 'n draiôu que li loup trallcon en pieu jour, 
Tant lou rode es marrit, espaventable e sQur. 
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Alors dans son âme a passé l'ardente flamme de 
l'amour vrai. Car, il faut dire que là-haut, sur le 
sommet, dans Tazur, il laisse celle que son cœur 
aime : jeune fille de quinze ans, fruit presque mûr 
que, de retour de là-bas, Reginel, avec bonheur 



Cueillera dans sa fleur. Bergère, elle n'a pas en- 
core connu Tamertume de cette triste vie. mon 
Dieu ! non. Un dimanche après la messe, Reginel 
lui a donné, pour rire, deux baisers. La fillette 
porte le nom d'Annonciade. 



Elle est blonde comme une étoile, et, comme à 
toutes les vierges, sur son visage vite monte la 
rougeur. Ses prunelles sont un peu fauves, comme 
celles de toutes gens nées dans le Ventour. Sa bou- 
che est odorante, elle est la fleur du rosier. 



Ah ! comme il lui était pénible, à lui qui avait 
le cœur si tendre, de s'en aller faire les moissons 
là-bas, là-bas ! Cependant il faut que la chair soit 
domptée. Al.ors, de la douleur il reprend le chemin , 
le jouvenceau amoureux. Parmi les térébinthes, 



Les genêts épineuz et les thyms, il va. Tout à 
coup le roc se déchire et chamarre le ciel à vingt 
cannes de haut. Dans la fente, noire comme l'o- 
rage, il y a un seatier où le^ loups passent on plein 
jour, tant l'endroit est mauvais, épouvantable et 
sombre. 
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Entre que rintro dins lou founze, 

Ausis, dirai, coume lou vounze 
De l'auro dôu revès que boufo dins li lieu, 

bèn d'un liuen clouchié li brounze 
Tôutis â brand. Malur ! que sara, Segne Dieu ! 
L'enfant dôu Mount-Ventour cren degun, sarnibiéu ! 

E trepejant dins li genè^o, 

Eu fai très cop subre sa tèsto 
Vira gaiardamen soun gros bastoun de bonis, 

E s'avanco coume terapèsto 
Qu'es dins li plan dôu cèu pourtado pèr lou Fouis. 
Soun iue lampo, sa dent crussis, lou sang ie boni. 

Arribo lèu davans la baumo. 

Bèn s'asseguro — dins la paumo 
De sa man — lou bastoun, e s'avanco tout dre. 

Es que dt)u mascle di grand caumo 
Jamai res n a 'gu vist trantraia li jarret. 
Rintro dintre lou sour d'ount sort lou chafaret. 

De-que vèi ? Gauso espetaclouso ! 

Moustrant si peitrino pelouso, 
Vèi aqui recampa quinge o vint galagu. 

Pamens dintre si man calouso 
Brihon li louvidor emai li blancs escut. 
S'es destourba degun entre qu'a pareigu. 

Jogon. Aqui l'argent se raubo 
Despièi lou sero enjusqu'à l'aubo. 
Pèr taulo an lou ro nus. Li coutèu soun dubert 

E planta dintre un pèje d'aubo, 
Lou sèti coumunau. E bramon disavert 
Tant qu'un velet de lum noun recuerb lou désert. 
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Aussitôt qiVil rentre dans le sentier profond, il 
entend comme le bruissement de la tempête qui 
souille dans les ifs, ou bien d'un lointain clocher 
tous les bronzes en branle. Malheur ! Que sera-ce, ' 
Seigneur Dieu ? L'enfant du Mont-Ventour ne 
craint rien, maugrebleu ! 

Et foulant sous ses pieds les genêts, il fait trois 
fois sur sa tête tournoyer son gros bâton de buis, 
et s'avance comme l'orage qui est porté dans les 
plaines du ciel par le vent des Pyrénées ! Son œil 
jette l'éclair, ses dents grincent, son sang bout. 



Il arrive devant la caverne. Il assure fortement 
dans la paume de sa main son bâton, et s'avance 
droit. Car du mâle des hautes cimes jamais per- 
sonne n'a vu trembler les jarrets. Il rentre dans 
l'obscurité d'où sort le vacarme. 



Que voit-il ? Chose énorme ! Montrant leurs poi- 
trines velues, il voit là réunis quinze ou vingt 
goinfres. Cependant en leurs mains calleuses bril- 
lent les louis d'or et les écus blancs. Nul ne s'est 
dérangé, quand il a paru. 



Ils jouent. Là se vole l'argent depuis le crépus- 
cule jusqu'à l'aurore. Pour table ils ont le rocher 
nu. Les couteaux sont ouverts et plantés dans un 
tronc d'aube, le siège commun. Ils poussent des cris 
insensés, tant qu'un voile de lumière ne recouvre 
pas le désert, 

2 
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La baurao es founso. Au raciuage 
Que pendoulo d'un fendasclage 
S'acroco un vièi calèu que fai roujo clarta. 

Dins un cantoun, sout de fuiage, 
Ta de cibôri d*or, de calice enclouta, 
De rousigoun de pan, de flolo e d*os rata. 

Quand Reginèu vèi talo escorto, 

D'à reculoun gagno la porto, 
E tirant soun briquet fai lusi lou peirard, 

E bouto fioc à la redorto 
Que pendoulo e rescound la baumo di goujard. 
E pièi se campo dre dessubre lou relarg. 

Lèu lou bouissoun flambo e petejo, 
L'auro qu'aleno mai l'eigrejo, 
E dins la baumo alor, badanto coume un four, 

Rintro la flamo que lipejo 
Li ro que fan la vouto, e li gus en coumbour 
Jiton de crid que fan clanti tout lou Ventour. 

Volon sourti de la cafourno, 
Mai Reginèu, zôu ! lis enfourne 
A grand cop de roucas, à grand cop de bastoun. 

— Oursan ! Oursan ! cridon, retourne ! 
Sian brûla tôuti viéu ! — E de mourre-t^urdoun 
Se torson pèr lou sou coume de coussôudoun. 

Mai lèu a passa la ûamado 
Que devouris la bouissounado. 
Adeja lou grand trau es en plen descubert. 

Alor aumenton lis ourlado 
Dis estafié 'stuba. Semble un nis de cat-fèr. 
Semble qu'aqui se duerb la goulo de Tinfèr. 
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La baume est profonde. A la racine qui pend 
d'une fente, s*acroche une vieille lampe qui répand 
une rouge clarté. Dans un coin, sous des feuillages, 
il y a des ciboires d'or, des calices bosselés, des 
trognons de pain, des bouteilles et des os rongés. 

Quand Réginel voit telle bande, à reculons il 
gagne la porte, et tirant son briquet fait briller 
le silex et met le feu â la clématite pendante qui 
cache l'antre des goujats. Et puis il se campe debout 
devant le seuil. 



Aussitôt le buisson flambe et pétille, la brise qui 
souffle l'enflamme davantage, et dans la grotte 
alors, béante comme un four, la flamme rentre et 
lèche les rochers qui font la voûte, et les gueux en 
tumulte jettent des cris qui font retentir tout le 
Ventour. 

Ils veulent sortir de la caverne, mais Réginel, 
terrible, les enfourne à grands coups de rochers, à 
grands coups de bâton. « Oursan ! Oursan ! s'é- 
crient-ils, reviens ! Nous sommes brûlés vifs ! » 
Et la face contre terre, ils se tordent sur le sol 
comme des prêles. 

Mais vite a passé la flamme qui dévore le buis- 
son. Déjà le grand trou est découvert en plein. 
Alors augmentent les hurlements des estaflers en- 
fumés. On dirait un nid de chats sauvages ; il sem- 
ble que là s entr'ouvre la gueule de Tenfer. 
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Aperamount sus Tautre moure, 
Fier, aplanta coume uno tourre 
Reginèu, desdegnous, es ana se cala. 

Mai autant-lèu, l'escumo au mourre, 
Oursan, qu'a ausi li bram, de la coumbo a 'scala 
Jusqu'à la baumo. Alor ansin a desparla : 

Ounte es lou grelin, que Tengrune, 
Que dins lou touraple lou darune ! 
Vène, que dins mi man.iéu t'escrache, farot ! 

Que coume un rin iéu te desgrune ! 
Saches que siéu Oursan e que trêve ti ro, 
Car m'an jamai fa pou ti parié, bascarot ! 

Voudriés nous estuba, fulobro ! 

Saches que t'anan donna d'obro. 
Dôu bos de Sant-Lambert noun sourtiras entié. 

Mai que ma lengo fugue sobro... 
Te n'en dise pas mai. Veiras plus Verdoulié 
Ni ta belle eilamount sont li blancs amelié. — 

Alor i. 'aguè *n prefound mutige. . , 

E s'ausiguè dins li vestige 
Plus rèn que la ratugno en cerco dis agJan. 

Mai pu terrible que Paurige 
Que subran s*amoulouno e se crèbo en ourlant, 
La voues de Reginèu clantis dins li Irescamp : 

— Lengo d'espèuto, e d*ounte sortes ? 

De quau te vèn lou noum que portes ? 
Sesieslou fiéu d'une ourso,eh bèn! te cregnènpas. 

E rèn qu'au biais que te coumportes, 
Sies qu'un lâche, vesèn... ïroupèu do chin, japas ! 
Tenès, regalas-vous d'aquest tros de roucas ! — 
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Lâ-haut sur Tautre montagne, fier et debout 
comme une tour, Réginel dédaigneux est allé se 
poster. Mais aussitôt, Técume au museau, Oursan, 
qui a entendu les cris, de la combe a grimpé jus- 
qu'à Tantre. Alors il a hurlé ces invectives : 



• Où est-il rhommé frêle, que je le broie, que je 
le roule dans Tabîme ! Viens, que dans mes mains 
je t'écrase, faraud ! Que comme un raisin je t'é- 
graine ! Sache que je suis Oursan et que je hante 
tes rochers, car ils ne m'ont jamais fait peur, tes 
semblables, bâtard ! 

« Tu voudrais nous enfumer, fainéant ! Sache 
que nous allons te donner du travail : du bois de 
Saint-Lambert tu ne sortiras pas entier. Mais que 
ma langue soit sobre de paroles... Je ne t'en dis 
pas plus. Tu ne reverras plus Verdolier, ni ta belle 
là- haut sous les amandiers blancs. » 

Alors il y eut un profond silence. Et Ton n'en- 
tendit plus dans la lande que les rongeurs à la re- 
cherche des glands Mais, plus terrible que Torage 
qui tout à coup s'entasse et crève en hurlant, la 
voix de Réginel a retenti sur les monts incultes : 



t Langue venimeuse, et d'où sors-tu ? De qui te 
vient le nom que tu portes ? Si tu es le fils d'une 
ourse, quand même je ne te crains p^s.Età la ma- 
nière dont tu te comportes, nous voyons que tu 
n'es qu'un lâche... Troupe de chiens, aboyez ! 
tenez, régalez-vous de ce morceau de roche ! » 
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E ie bandis un ro que bramô 

Dintre lis èr, frusto li ramo 
Li pus auto di fau, e despassant lou mount 

Sus Taulre cou s'engruno e flamo. 
Pièi countùnio : M'envau d'alin vers lou tremoiint, 
Saupes qu'es Reginèu qu'en passant se semound 



Pèr vous régi, laire de fedo, 
Bôurnian, esclapaire de cledo ! 
Tournas à Sant- Ternit, vous veirés castiga 

E cousseja jusqul pinedo 
Di terro coumtadino. Auran Lèu renega 
Li gabelou dôu papo e di vice-legat. 



E coume a di, guincho lou Gàrri 
Que se coucho darriô lou barri 

Dôu Mount-Ventournegras. Glarejo la blancour 
De l'aubo primo, e dôu bestiàri 

S'ausisson li sounaio alin dins la liuenchour. 

Alor virant la tèsto, abandouno l'aufour. 



Ë sus la draio mai camino 

De-vers li raro coumtadino. 
Ë coume a lou mourbin dins soun cor embarra, 

Eu marcho pas la tèsto clino. 
E tremolon,quand passo.autant que jounc de prat 
Li mêle que despièi milo an soun afoudra. 



V 
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Et il leur lance un roc qui ronfle dans les airs, 
frôle les rameaux les plus élevés des hêtres, et dé- 
passant la montagne, sur l'autre colline se brise et 
flamboie. Puis il continue : « Je m'en vais là-bas 
vers le couchant. Sachez que c'est Réginel qui, en 
passant, s'ofEï*e 

o Pour vous régir, voleurs de brebis, bohémiens, 
briseurs de claies ! Retournez à Saint-Trinit, vous 
vous verrez châtier et chasser jusqu'aux bois de 
pins des terres du Comtat. Ils auront beau se 
plaindre, les gabeleurs du pape et des vice-légats ! » 



Et ayant dit, il regarde la constellation du Cha- 
riot qui se couche derrière le rempart du Ventour 
noir. La blancheur de l'aube commence à poindre, 
et du troupeau les sonnailles s'entendent la-bas 
dans le lointain. Alors, tournant la tête, il aban- 
donne les hauteurs. 

Et sur le sentier il s'achemine vers les frontières 
du Comtat. Et comme il a enfermé la rage dans 
son cœur, il ne marche pas la tête basse. Et quand 
il passe, comme des joncs de prés tremblent les 
jnélèzes qui depuis mille ans reçoivent la foudre. 
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GANT SEGOUND 



LOU CASTEU DE SANT-LAxMBERT 



Darrié li mount s'aubouro Taubo. 

Es Touro ounte lou gus que raubo 
Patusclo emé li loup. Peramount d'enterin 

De flot de lum dintre lisaubo 
Gisclbn à bôudre, e fan li niéu escarlatin, 
Ridèu de sang e d'or dins li toumple azurin. 



Li fourèst devènon pourpalo ; 
• Lis estello fugisson palo ; 
Pièi, majestous e grand, aparèis lou soulèu 

Pourta dessubrc lis espalo 
Di Ghamouso e dis Aup recuberto de nèu. 
Goume de mouloun d'or li mount brihon tant-lèu 
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CHANT DEUXIEME 



LE CHATEAU DE SAINT-LAllBERT 



Derrière les monts l'aurore se lève. C'est Theure 
où le voleur s'enfuit avec les loups. Cependant là- 
haut des flots de lumière jaillissent à foison à tra- 
vers les aubes, et dans l'abîme azuré, les nuages 
écarlates font un rideau de sang et d'or. 



Les forêts deviennent pourprées, les étoiles fuient 
toutes pâles. Puis, majestueux et grand, apparaît 
le soleil, porté sur les épaules des Cbamouses et 
des Alpes couvertes de neige. Comme des mon- 
ceaux d'or les n^ontagnes brillent aussitôt, 



r^'- 



26 LI CÀRBOUNIÉ 

E d'eilamount dintre la piano 
L'astre boundo, e soun rai trepano 
La nèblo espesso e sourno, e Ton vèi blanqueja 

Granjo e vilo. Quand sent la lano 
De Tagnelet de camp, lou loup qu'a rèn manja, 
Ansiu dèu soun vistoun arderous flameja. 

L'auro ôudourouso e fresqueireto 

Mesclo si cant i campaneto 
Di menoun dôu troupèu que pasturgo eilalin. 

E dins li degout di floureto 
Se miraio en cantant lou poulit cardelin ; 
E li grihet tambèn soun dôu chereverin 

De-qu'es aquelo grand carcasse, 

Bastido de pèiro negrasso, 
Glafido d'espargoulo e d'èurre sèmpre verd ? 

S'agrafo subre la roucasso 
E béu lou souleias coume un gigant lirabert. 
Es acô lou castèu qu'a pèr noum Sant-Lambert. 

Si barri porton en bourduro 

De grandi machicouladuro 
Qu'an vist lou fio dis ome emai li fio de Dieu, 

Mai dure que la roco dure. 
A douge cano d'aut, menèbre coume un lieu, 
Mounto soun nègre front que fan clanti li biéu. 

Reginèu souto lou pourtique 

Tabaso, e segound Tus antique 
A la grasiho lèu quaucun dis : — Qu'es acô ? 

Quau sias, segnour o gènt rustique ? — 
— Duerbe, manin que sies, car pague moun escot. 
Engrune toun pourtau, se pique encaro un cop I — 
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Et de là-haut Tastre bondit dans la plaine, et ses 
rayons traversent le brouillard épais et sombre, et 
l'on voit blanchir les granges et les villes. Quand il 
sent la laine d'un agneau sevré, le loup qui n'a 
rien mangé, ainsi doit avoir Tceil ardent et flam- 
boyant. 

La brise odorante et fraîche mêle ses chants aux 
clochettes des boucs du troupeau qui paît dans le 
lointain. Et dans les gouttes (de rosée) des fleurs se 
mirent en chantant les jolis chardonnerets. Et les 
grillons aussi sont du charivari 



Quel est ce vieux manoir, bâti de pierres noirâ- 
tres, couvert de pariétaires et de lierres toujours 
verts ? Il se cramponne sur la roche et boit le soleil 
comme un gigantesque lézard. Ceci est le château 
qui a nom Saint-Lambert. 



Ses remparts sont couronnés de grands mâchi- 
coulis qui ont vu le feu des hommes et les feux de 
Dieu, plus durs que la roche dure. A douze cannes 
de haut, sombre comme un if, se dresse son front 
noir que font retentir les olifants. 



Jléginel frappe sous le portique, et selon les us 
anciens, à la grille aussitôt on lui dit : « Qui est là ? 
Qui êtes-vous, seigneur ou manant ?» — a Ouvre, 
valet que tu es, car je paye mon écot. Je démolis 
ton portail, si je frappe encore une fois ! i». 
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Respond tant-lèu lou juvenome. 
Pièi apound : — Reginèu me nome : 
Pèr faire la meissoun quite lou mountagnié. — 

— Es tu, l'ami, pèr Sant Jirome ! — 
le repiico Gleiran, lou valent fourestié. 
Sus si goufoun ourlant coume la brefounié, 

Se duerb la porto tant qu'es grando : 

— Salut ! ie fai Gleiran ; coumando, 
Sies mèstre dins Toustau : pèr lou rèi counvida 

Noste segnour noun se demando 
Se soun pourtau se duerb. Vivo la Liberta ! — 
Ansin parlo Gleiran emé forço amista. 

Pièi Tacamino à sa cabano, 

Nis perdu dins li vedigano, 
Plen de jpio e d'amour, proupret coume un anèu, 

E risco rèn de la chavano. 
Un frais espetaclous ausso vers lou soulèu 
Si bras pèr recassa ii trounèire dôu cèu. 

Intras, veirés la gènto Zeto : 

Es fièro, bruno, lôugeireto ; 
Si gauto soun rousenco e soun iue es ardent. 

Sèmblon de plour li dos peireto 
Enqueissado dins l'or de si poulit pendent ; 
Pamens, encaro mai brihon si blànqui dent. 

Goume es urous aquéu meinage ! 

L'oumbro dôu bos, sus lou vitrage, 
Jogo e ris em' un rai que vèn dôu fenestroun ; 

Plan-plan emé soun clar fuiage, 
Arrapant si gréu tendre is osco di barroun 
E3calo un poulit clôt de pese-groumandoun, 
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Répond aussitôt le jouvenceau. Puis il ajoute : 
« Réginei est mon nom. Pour aller faire les mois- 
sons j'ai quitté la montagne. » — « Ami, c'est toi ? 
Par Saint-Jérôme ! » lui réï)lique Gleiran, le vail- 
lant garde forestier. Sur ses gonds, hurlant comme 
la tempête marine, 

S'ouvre la porte toute grande : « Salut, dit Glei- 
ran : tu peux commander, tu es le maître de la mai- 
son, convié par le roi, notre seigneur ne se de- 
mande pas si sa porte s'ouvre. Vive la liberté ! » 
Ainsi parle Gleiran avec grande amitié. 



Puis il le conduit à sa cabane, nid perdu dans les 
vignes folles, plein de joie et d'amour, propret 
comme une bague. 11 ne risque rien des orages. 
Un frêne énorme élève vers le soleil ses bras pour 
recevoir les tonnerres du ciel. 



Entrez, vous y verrez la gentille Zette. Elle est 
fière, "brune, agile ; ses joues sont roses, son œil 
est ardent. Elles ressemblent à deux pleurs les 
pierres fines enchâssées dans l'or de ses jolies bou- 
cles d'oreilles. Gependant encore plus brillent ses 
blanches dents. 

Gomme il est heureux ce ménage ! L'ombre du 
bois, sur la vitre joue et rit avec le rayon qui vient 
de la fenêtre. Doucement, doucement, avec son 
•clair feuillage, accrochant ses pousses tendres aux 
entailles des barreaux, grimpe une jolie plante de 
pois de senteur. 
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La jouino femo es vers la taulo, 

E d'enterin que iou cat miaiilo, 
Di fedo dôu troupèu empresuro Iou la. 

Près dôu fio, solato un fais de gaulo, 
La chino dôu segnour aièr a cadela. 
E, galoi cherubi, s'amuso â cadauia 

L'enfantounet que sa biqueto 

le sort un pau desabraieto. 
Mai quand Iou souleias a seca Iou blasin 

E que se taison lis aureto, 
Rouge coume de grè, dous pichot margoulin 
Arribon, e de fru n'an si plen gourbelin. 

Avien pausa sus la pastiero 

Si gourbelin de frago fèro, 
E mourdien su 'n courchoun tout regoulant de mèu, 

Li dous einat ; sus sa cadiero 
La femo en se bressant pourgissié Iou mamèu 
A Fangeloun bloundin mai qu'un rai de soulèu. 

Quand, Iou mantèu tra sus Tespalo : 
— Bonjour, Zetoun, sies matinalo ! — 
Fai Reginèu intrant dins la cour de Toustau. 

Vite la femo un pau pourpalo, 
Emai, se fau Iou dire, estent troublado un pau, 
En sourrisènt venguè Iou reçaupre au lindau. 



E li dous chinas Iou lipèron, 
E contro si pèd se couchèron. 
Zetoun pamens lavé li got e lestamen. 

E lis enfant Iou regardèron 
Emé si grands iue fèr... Eu pauso entandôumen 
Soun voulame lusènt que fai un brounzimen. 
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I 

La jeune femme est devant la table ; et tandis 
que le chat miaule, des brebis du troupeau elle 
fait cailler le lait. Près du feu, sous un faix de bran- 
ches, la chienne du seigneur hier a mis bas. ICt, gai 
chérubin, il s'amuse à loqueter. 



Le jeune enfant dont la chemisette sort un peu de 
ses petites braies. Mais â l'heure où le soleil a 
séché la rosée et où les brises se taisent, rouges 
comme des raisins grecs, deux petits espiègles arri- 
vent avec leurs pleines corbeilles de fruits. 



Ils avaient déposé sur le pétrin leurs corbillons 
de fraises sauvages, et mordaient sur un croûton 
de pain ruisselant de miel, les deux aînés ; sur sa 
chaise la femme en se berçant présentait \S ma- 
melle à son petit ange plus blond qu'un rayon de 
soleil. 

Lorsque, le manteau jeté sur l'épaule : « Bon 
jour, Zette, tu es matinale ! » lui dit Réginel en 
entrant dans la cour de la maison. Vite la jeune 
femme, un peu rougissante, et, s'il faut le dire, 
étant aussi un peu troublée, en souriant vint le re- 
cevoir au seuil. 

Et les deux chiens énormes le léchèrent et se 
couchèrent à ses pieds. Zette lava les gobelets 
lestement. Et les enfants le regardèrent avec leurs 
grands yeux fauves... Lui cependant pose sa 
faucille éblouissante qui rend un bruit sonore. 
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Mai sus si bouco en van lou rire 
Vouguè 'speli, fugue 'n martire 
De très jour â-de-rèng pèr soun cor siau e bon. 

Car sèmpre vesié lou sourrire 
De soun Anounciado. E se neblè soun front, 
E si dous afatoun se chanjèron en font. 

le rapelavo Anounciado, 

Zetoun, bello, escarrabihado. 
A toulo ouro dôu jour sis iue estavani 

le fendien Tamo. Ah ! sus si piado 
Faliguè bèn, pecai î subran s*enreveni, 
Tant i'empliguè lou cor un tant dous souveni ! 

E noun i'aguè fèsto ni casso 

Pèr l'assoula. Rèn desalasso, 
Quand sias ablasiga pèr lou grand mau d'amour, 

Quand, bèn founs dins vosto amo lasso 
Se planto l'aglioun que douno la doulour, 
Doulour estranjo qu'es amaresso e douçour ! 

E niuech e jour la ravassejo, 
E d'un poutoun ardent l'envejo 
Jamai quito si bouco. E sus lou Ventouret 

le sèmblo que la vèi. Mai vejo 
Es la colo d'amount, e de vuei li palet 
Dindaran pas bessai souto si pèd mouret. 

D'àutri cop dintre si brassado, 
Bouco à bouco an qu'uno alenado ! 

E sus soun pitre fort lusto soun caste sen. 
Ai ! se tors de plesi !... Fumado ! 

Soun esperit malaut, pecaire, se mespren. 

Peramount, peramount sus li mourre seren, 
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Mais en vain sur ses lèvres le sourire voulut 
éclore, ce fut un martyre de trois longs jours pour 
son cœur serein et bon. Car sans cesse il voyait le* 
sourire de son Annonciade. Et son front se couvrit 
d'un nuage, et ses deux prunelles se changèrent en 
fontaines. 

Elle lui rappelait Annonciade, Zelte, belle et dé- 
gourdie. A toutes les heures du jour, ses yeux 
pâmés lui fendaient l'âme. Ah ! sur ses pas il faillit 
bien, pauvret ! s'en retourner, tant lui remplit le 
coeur un si doux souvenir ! 



Ni fêtes ni chasses ne purent le consoler. Rien ne 
nous délasse, quaûd nous sommes écrasés par le 
grand mal d'amour, quand, profond, dans notre 
âme abîmée se plante Taiguillon qui donne la dou- 
leur, douleur étrange qui est amertume et douceur. 



Nuit et jour elle est son rêve, et d'un baiser 
ardent l'envie ne quitte jamais ses lèvres. Et sur 
le Ventouret il lui semble la voir. Mais la colline 
là-haut est solitaire, et d'aujourd'hui les cailloux 
du chemin ne tinteront pas sous ses pieds bruns. 



D'autres fois, dans une embrassade, bouche à 
bouche ils n'ont qu'une haienée, et sur sa forte 
poitrine son sein chaste se heurte ! Ah ! il se tord 
de plaisir ! Fumée ! Son espnt malade, pauvret ! 
s'est mépris. Là-haut, là-haut sur les monts se- 
reins. 
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La bello, aquelo nrue, gardavo 

Si blanc môuloun, e regardavo 
Li négri courpatas e li blancs aiibanèu 

Dintre loti cèu qu'esbrihaudavo. 
E, li dous bras dubert, sounavo Reginèu, 
E soun crid se mesclavo au bram de sis agnèu... 

Pamens la meissoun s'amaduro ; 

Adounc fau quita lis auluro. 
Vaqui perqué subran lou carboiinié valent 

Se cuerb de soun mantèu de buro. 
Déjà sus soun esquino a soun fauci lusènt. 
Alor se douminant redevèn sourrisènt. 

En saludaat sis oste : — Espère 
De vous revèire autant prouspère, 

Se noun mai, Tan que vèn, ie dis. Bèn lou bonjour ! 
L'astre dcclino, e li grand serre 

Sèmblon de vago d'or. Mai vès-aqui Terrour. 

Li vôu de ramié blu s'entournon au Ventour. 

Lou soulèu barro alin sa ciho. 

Vite s'ajouco Taucelibo 
Que tout lou jour a fa la casso i parpaioun. 

Alor, bloundo coume uno abiho, 
Pourtado sus la man de Dieu, à Fourizoun 
La luno mounto, e lou grihet dis sa cansoun. 



Noun saran blouso lis estello. 

Aquesto niue que t'enmantello, 
O bèu jouvènt, sara mai sourno que lou lieu. 

L'auro pamens dins li jitello 
Canto à Tacotistumado, e, tout-de-long dôu riéu, 
Di passeroun sausin s'entend lou ri-chiéu-chiéu ! 
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La belle, celte nuit-là, gardait ses blancs mou- 
tons, et elle regardait les noirs corbeaux et les 
aigles blancs dans le ciel éblouissant. Et, les deux 
bras ouverts, elle appelait Régincl, et ses cris se 
mêlaient aux bêlements de ses agneaux... 



Cependant la moisson mûrit ; donc, il faut quit- 
ter les hauteurs. Voilà pourquoi, sur-le-champ, le 
vaillant charbonnier se couvre de son manteau de 
bure. Déjà sur son dos il a suspendu sa faucille 
luisante. Alors il se maîtrise et redevient souriant. 



En saluant ses hôtes : « Je désire vous revoir 
aussi prospères, sinon plus. Tan prochain, dit-il. 
Bien le bonjour ! » Le soleil décline, et les grands 
sommets ressemblent à des vagues d'or. Mais voici 
la nuit sombre. Par bandes, les ramiers bleus s'en 
retournent au Ventour. 

Le soleil ferme là-bas sa paupière. Vite se juchent 
les oiseaux qui, toute la journée, ont fait la chasse 
aux papillons. Alors, blonde comme une abeille, 
portée sur la main de Dieu, à l'horizon la lunç 
monte, et le grillon dit sa chansonnette. 



Les étoiles ne seront pas limpides. La nuit qui 
te couvre de son manteau, beau jeune homme, 
sera plus sombre que l'if. Cependant la brise dans 
les branches chante commue à l'accoutumée, et le 
long du ruisseau, des passereaux de saules on en- 
tend le guilleri. 
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Tre que s'endor la bando aludo, 

E coume lou jouvènt saludo, 
Tresfourmidàblicoppiconau grand pourtau. 

Li chin, troupo enjusqu'aro mudo, 
Japon e fan brounzi li vitro de l'oustau. 
Subitamen très cop fan mai espaventau. 

— Antecrist! dis Gleiran, la tanco ! 

Se noun, lou grand pourtau s'escranco 
Filas vosto camin, troupèu de maufatan ! — 

Se redreissant coume la branco 
Que lou mistrau butavo: —0 bastard d'ermitan, 
Dis Reginèu, ço que voulès es proun baslant. 

Eh bèn, l'aurés/ Vous recounèisse. 

Lou soulèu vous a proun vist crèisse ; 
Avès proun mastega de pan, e proun begu. 

Se noun lampas tre que parèisse, 
léu crese que li loup, perqué Paurés vougu, 
Manjaran de car fresco ! Arribas, tràiti gu ! 

Ah ! n'en voulès de bourrelige ! 

Ah ! sias gava de meichantige ! 
Eh bèn, te vau moustra se iéu te cregne, Oursan. 

Aparo-te, veici Taurige ! 
N'es pas lou tron, es iéu que vole dins mi man 
T'escrebassi ! La roco a grand set de toun sang ! 

M'an di qu'aviés forto cadeno ; 

Mai crese qu'auras proun de peno 
Se vos pourta li cop de moun rude bastoun. 

Sufis que passes la trenteno, 
E qu'i pastre crentous raubes cabro e mou toun, 
Suiisque coume un bou portes sont lou mentoun 
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Aussitôt que la bande ailée s'endort, à Pinstant 
•où le jouvenceau salue, trois coups formidables 
retentissent au grand portail. Les chiens, troupe 
jusque là muette, aboient et font bruire les vitres 
de la maison. Sur-le-champ trois coups jettent de 
nouveau Tépouvante. 

« Antéchrist ! dit Cleiran, (placez) la barre ! si- 
non le grand portail s'écroule. Filez votre chemin, 
troupe de malfaiteurs ! » Se redressant comme la 
' branche que le mistral courbait : < bâtards d'er- 
mites ! dit Réginel, ce que vous voulez est assez 
clair. 

f Eh bien, vous l'aurez. Je vous reconnais. Le 
soleil vous a assez vus croître ; vous avez assez 
.mangé do pain et assez bu. Si vous ne fuyez aus- 
sitôt que j'apparais, je crois que les loups, puisque 
vous l'aurez voulu, mangeront de la chair fraîche ! 
Arrivez, lâches gueux ! 

« Ah ! vous voulez tout bouleverser !- ah ! vous 
êtes pleins de méchanceté ! Eh bien ! je vais te 
montrer si je te crains, Oursan. Abrite-toi, voici 
l'orage. Ce n'est point le tonnerre, c'est moi qui 
veux dans mes mains t'écraser-, les rochers ont 
grand'soif de ton sang. 

« On m'a dit que tu avais forte échine ; mais je 
crois que tu auras de la peine, si tu veux porter les 
rudes coups de mon bâton. Parce que tu comptes 
trente ans, et qu'aux pâtres craintifs tu voles chè- 
vres et moutons; parce que, commo un bouc, lu 
portes sous le menton 
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• Quatre o cinq peu de barbo rouge ; 

Sufis qu'as Tiue gris e ferouge, 
Creses de m'espauta ? Pren-te gardo, animau, p 

Que vau dintre loun front d'anouge, ,. 

bèn à h^avès de ti barjo de grapaud, 
Emplanta moun bastoun coume se plante un pau ! — 

— Quand sariés tron e tremountano, 

Emai la grelo e la chavano, 1 p- 

Que m'enchau ! Siéu Oursan, e me sufis moun noum. 

Avanco-tc dintre Tandano, 
Enfant d'asard ! Voiras se d'un soûl cop de poung 
léu t'espôutisse pas coume un jouine fedoua ! — 
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— Ah ! respond Reginèu, lou sause 

Cinsous, es-ti poussible qu'ause 
Coume acô prouvouca li mêle de Ventour ?.. 

Duerbe, Gleiran, que ie reclause 
Si barjo emé moun bonis ! Que li baus d'alentour 
Glantigon de si bram quand mourdra diris lou sour 

La roco que sou t moun pèd cauque ! . . . 

Se dôu som de la mort m'encauque, 
Bèn amado, es de tu que iéu me sou vendrai. 

Adounc que moun crose se trauque ! 
Lou baume dins lou cor, iéu pèr tu mou rirai 
Se 'no lagremo dèu toumba de ti bèu rai ! — - 

Acô disent, part dins Tandano. 

Avès pas vist sènso caussano 
Courre lou grignoun fou escampant la malur ? 

Espigo e flour soun pèd debano, 
Sa co blanco en siblant fouito lou cèu escur. 
Arma de soun bastoun, au mitan di voulur 
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« Quatre ou cinq poils de barbe, rouges ; parce 
que lu as l'œil gris et fauve, tu crois m'épouvanter ? 
Prends garde, animal, je vais dans ton front de bé- 
lier ou bien à travers ta gueule de crapaud, plan- 
ter mon bâton comme l'on plante un pieu ! » 



— « Quand même tu serais le tonnerre, le vent 
Cisalpin et la grêle et l'ouragan, je m'en moque ! 
Je suis Oursan, et mon nom me suffît. Avance dans 
l'allée, enfant du hazard ! Tu verras si d'un seul 
coup de poing je ne t'assomme pas comme une 
jeune brebis ! » 

— ft Ah ! répond Réginel, le saule pourri, est-ce 
possible qu'il ose de la sorte provoquer le mélèze 
du Ventour ? Ouvre, Gleiran, que je lui ferme la 
bouche avec mon bâton de buis ! Que les monta- 
gnes des alentours retentissent de ses cris, lorsqu'il 
mordra dans l'obscurité 

« La roche que sous mes pieds je foule ! Si 

du sommeil de la mort je m'enivre, ma bien- 
aimée, c'est de toi que je me souviendrai. Adonc, 
que ma fosse se creuse ! La joie dans le cœur, je 
mourrai pour toi, si une larme doit tomber de tes 
beaux yeux. » 

Cela dit, il se précipite dans l'allée Avez-vous 
vu, sans licol, courir un élalon furieux répandant 
le malheur? Épis et fleurs son pied renverse ; sa 
queue blanche, en siffîant, fouette le ciel obscur. 
Tel, armé de son bâton, parmi les voleurs 
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Tau Reginèu se trais e boundo. 

Ansin lou loup, dins la segoundo. 
Tors lou tendre agneloun. De si dent l'estrifant 

Mando si tripo sus li broundo. 
Lis avaus, li bouissoun, li baus raion lou sang ! 
Reginèu es lou loup secuta pèr la fam. 

Li qu'an lis esquino coupado 
. Se tirasson. Es uno ourlado 
Que fai ferni la coumbo ! En se creusant li bras, 

Oursan crido : — Quand ta segado 
Auras fini, pichot, belèu t'aprouncharas, 
Se noun sies lâche, enjusqujau pèd d'aquest roucas. 

Vène, vipèro enmaliciado ! 

Que lapoulido Anounciado 
More lou cor rouiga dôu plus amar chagrin : 

le pourtarai ta peu tanado, 
Car vole t'espeia courae un catoun, gourrin ! — 
— Arribarai à tèms pèr môuse toun vérin, 

Dis Reginèu, e ma présence 

Aboucara ta sufisènco ' — 
E pièi, un long moumen, s'ausis plus sus li mount 

Qu'un brut de fueio e la Durènco, 
Aperaiin, que parle emô lou Calavoun 
Quand s'ajougnon au pèd dôu nègre Liiberoun. 

Fier courae sarien dos mountagno, 

Se fisson. E pièi d'escupagno 
Ghascun bagno si man. Autant-lèu, traite, afrous. 

En s'aloungant coume uno aragno 
Oursan ie mando un las ! E lou terrible nous, 
Qu'au-mai se sarro, au-mai se tiro d'à rebous, 
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Réginel bondit, se précipite. Ainsi le loup, en 
un clin d*œil, tord le tendce agnelet, avec ses 
dents le déchire et lance ses entrailles sur les 
branches. Les chênes â kermès, les buissons, les 
rochers ruissellent le sang ! Réginel, c'est le loup 
que la faim persécute. 

Ceux qui ont Téchine rompue se traînent. C/est 
un hurlement qui fait frémir la vallée ! Cependant 
(Jursan se tient les bras croisés et crie : « Quand 
tu auras fini ta fauchée, petit, tu t'avanceras peut- 
être jusqu'aux pieds de cette roche, si tu n'es pas 
un lâche ! 

« Viens, vipère méchante ! Que la belle Annon- 
ciade meure le cœur rongé du plus amer chagrin: 
je lui porterai ta peau tannce,car je veux t'écorcher 
comme un jeune chat, fainéant ' » — « J'arriverai 
à temps pour traire ton venin. 



Dit Réginel, et quand je serai là, ta suffisance 
sera moindre ! » Et pendant un instant, on n'en- 
tendit sur les montagnes que le bruit des feuilles, 
et là-bas, là-bas, la Durance parlant avec le Cala- 
von, quand ils se joignent au pied du Luberon 
sombre. 

Fiers comme le seraient deux montagnes, ils se 
regardent. Puis chacun mouille ses mains de sa- 
live. Aussitôt, traître, affreux, s'allongeant comme 
une araignée, Oursan lui jette un lacet ! Le 
nœud terrible qui se serre d'autant plus qu'on le 
tire à rebours, 
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fe vèn groumpi la gargamello ! 

— Poulicoun, crido Oursan, barbèlo ! 
Aro coume un boursoun te vau sarra lou côu- 

Te tène au bout do ma courdello : 
Ta bello pou carga l'abihage de dôu. — 
S*atalaat à la cordo adounc cour coume un fou. 

Reginèu lou seguis ; li baisse, 

Li mount, li ro, lis antibaisso, 
Li franquisson d'un bound emai li gaudre afrous. 

Tau soun li niéu que porton raisso ; 
Quand boufo lou marin que bramo espetaclous, . 
Tau,^us li toumple araar, galopon lis espousc 

Mai noun poudras rendre tiblanto 
Ta cordo, traite Oursan ; t'aganto 
Tout-aro lou jouvènt ; encaro un bound, ai ! ai ! 

E n'auras plus mino arrouganto. 
O bouscatié, trop founs dins l'aubre as fa lou tai : 
Tèn plus que pèr la rusco e sara lourd lou fai. 

Garo dessout ! Keginèu boundo. 

Lou tèn d'à ment, ie mando en froundo 
Soun bastoun, qu'en passant sègo li gréu d'avaus, 

Pico lou gus que coume uno oundo 
Se replego, e toumbant d'esquino sus lou baus, 
Niflant lou sang di narro,ourlo mai fort qu'un brau. 

E, li dous lue en bouliverso, « 

Ansin demoro à la reverso, 
Mast-egant de blastème. Estrangla pèr la mort, 

Renègo Dieu. La luno verso 
D'en aut dôu liermamen soun rai d'argent e d'or. 
E Reginèu, poudènt plus countenisoun cor, 
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Vient lui saisir la gorge ! « Polisson ! crie 
Oursan, halète ! Maintenant, comme la gaine d'une 
bourse, je vais te serrer le cou ; je te tiens au bout 
de ma laisse : ta belle peut prendre le vêtementde 
deuil. • Alors il s'attelle à la corde et court comme 
un fou. 

Réginel le suit ; les pentes, les monts, les rocs, 
les collines, ils les franchissent d'un bond ainsi 
que les noirs abîmes. Tels ^ont les nuages qui por- 
tent la pluie ; quand souffle le vent marin qui hurle 
épouvantablement, telles, sur les gouflres de la 
mer, galopent les vagues écumantes. 

Mais tu ne rendras pas ta corde tendue, traître 
Oursan ; bientôt le jouvenceau va l'atteindre ; en- 
core un bond, et tu n'auras plus mine arrogante. 
O bûcheron, dan^ l'arbre tu as fait Tentaillc trop 
profonde : il ne tient plus que par l'écorce et le faix 
sera lourd. 

Gare à toi ! Réginel bondit. Il le guette, lui lance 
en fronde son bâton, qui fauche en passant les 
bourgeons des chênes nains, va frapper le misérable 
qiii se replie (sur lui-même) comme une vague, et 
il tombe sur le dos reniflant le sang des narines, 
hurlant comme un taureau. 

Les yeux bouleversés, il demeure ainsi à la ren- 
verse, grommelant des blasphèmes. La mort Té- 
trangle, il renie Dieu. Du haut du firmament la 
lune verse son rayon d'argent et d'or. Et Réginel, 
ne pouvant plus contenir son cœur, 
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Tant-lèu vèn lou secouri. Toumbo 
La claro eigagno dins la coumbo, 
E lis aiibre e li floiir sabouron sa frescour. 

A tau brut li blànqui paloumbo 
Se revihon pèr vôu, e tôuti en coumbour 
Se tuston i machoto amount dintre l'errour. 

Pamens Reginèu vite bousco 

Tôuti li fueio d'uno tousco, 
E i 'alongo dessus lou paure embardassa. 

Si car soun encaro un pau tousco, 
A proun la telo is iue, mai s'ausc enca gença. 
Subran parèis Gleiran coume un cat-fèr blessa ! 

Arribo arma d'un coutèu d'oste : 
— Faudra, s'escrido, que que coste, 
Que sa fruchaio vole à grat di quatre vent !.. 

Misérable, à la fin t'acoste, 
Grand laire de cabruno ! — E soun coutèu lusènt 
Ghimarro dins lou cèu d^uiau esblàuvissènt. 



Reginèu siau alor se viro 
De vers Gleiran que gounflo l'iro : 
— Tas-te, malin, ie dis, e saches coumpati, 

E tèn ta lengo que deliro. — 
Pièi, aubourant la voues que lou mount fai clanti, 
Ansin lauso d'Oursan lou tardiéu repenti : 

» 

— Qu'à la venjanço noun s'adoune 
Jamai moun cor, mai lèu perdoune ! 
x\dounc, Oursan, poudriéu vuei te faire péri... 

Dieu me n'en garde ! Larg te donne 
Argent sonnant, abet, e cabro emai cabrit, 
Tout ço que m^as rauba tu 'mé ti gènt marrit. 
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Aussitôt vient le secourir. La rosée limpide 
tombe dans la vallée, et les arbres et les fleurs 
savourent sa fraîcheur. A tel bruit les blanches 
colombes se réveillent par bandes, et toutes sai- 
sies d'effroi, se heurtent aux chouettes là-haut dans 
la nuit sombre. 

Cependant Réginel ramasse toutes les feuilles 
sèches d'une touffe (de chênes) et couche dessus 
le malheureux terrassé. Ses chairs sont encore 
chaudes, il a bien comme un voile devant les yeux, 
mais on Tentend respirer encore. Tout à coup ar- 
rive Glèiran tel qu'un chat sauvage blessé ! 

Il arrive armé d'un énorme couteau: « 11 faudra, 
s'écrie-t-il, que ses entrailles volent au gré des qua- 
tre vents ! Misérable, enfinj'ai pu t'atteindre! grand 
voleur de chèvres ! » Et son couteau brillant, cha- 
marre le ciel des éclairs éblouissants. 



Réginel, calme, ialors vers Gleiran que la colère 
gonfle, se retourne : « Tais-toi, méchant ! lui dit-il, 
et sache avoir de la compassion, et tiens ta langue 
qui délire. » Puis, élevant sa voix qui fait retentir 
les montagnes, il loue de la sorte le tardif repentir 
d'Oursan : 

« Qu'à la vengeance ne s'adonne jamais mon 
cœur, mais qu'il pardonne vite ! Adonc, Oursan, je 
pourrais aujourd'hui te faire périr... Dieu m'en 
garde ! Je te donne l'argent, les sapins, les chèvres 
et les chevreaux, et tout ce que vous m'avez volé, 
toi et tes gens mauvais. 
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Plaigue à Dieu que te repentigues 
Dôu founs dôu cor e noun mentigues ! 
Auras d'obro e de pan subre lou mount Ventour. 

Aro, pèr que noun abarigues 
De ti car lou ferun que trèvo lis autour, 
Gleiran te gardara jusqu'à l'aubo dôu jour. — 



E quand a di, de- vers la piano 

Viro sa tèsto soubeirano ; 
Sus lou ro 'scalabert pico emé soun bastoun, 

E part. Tau lou ro que debano 
Dintre lou toumple sour de la cimo di mount, 
Fai subre lou versant de fourmidàbli bound ! 
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<» Plaise â Dieu que ton repentir vienne du fond 
du cœur et que tu ne mentes point ! Tu auras 
du travail et du pain sur le mont Ventour. Et 
maintenant, pour que tu ne nourrisses pas de tes 
chairs les bêtes fauves qui hantent ces hauteurs, 
Gleiran te gardera jusqu'à l'aube de ce jour. » 

Et quand il a dit, vers la plaine il tourne sa 
tête dominatrice ; sur le i!'ocher scabreux il frappe 
avec son bâton, et part. Tel le roc qui roule 
du sommet de la montagne dans l'abîme sombre, 
fait, sur le versant, des bonds formidables. 
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LI GARBOUNIE 



CANT TRESEN 



LA BUFO 



Coume lou biôu qu'a rout Testaco 

S'envai au prat trouva li vaco, 
Feroun, la hano basso e liiflant lou tiadou. 

Tau Oursan fugis au jour. Raco 
De blastème esfraious, car de ràbi es sadou, 
E d'èstre esta batu se mord li poung. Vès-lou, 

L'endemounia. L'ausès que quialo ? 

A lou fio au sang. Mounto, davalo, 
Lou jour trèvo li toumple, e la niue, li grand som, 

Ah ! quand de cop tuston sis alo 
Li béulôli e li chot contro soun nègre front I 
Es galoi, quand s'csbrando e Taurasso e lou tron. 



LES CHARBONNIERS 



CHANT TROISIEME 



LA CHASSE AUX LOUPS 



Comme le taureau qui a rompu ses liens s'en va 
trouver les vaches à la prairie, farouche, la corne 
basse et reniflant l'abattoir, tel Oursan, au point du 
jour, s'enfuit. 11 vomit des blasphèmes effrayants, 
car il est soûl de rage. Il se mord les poings d'a- 
voir été battu. Le voilà, 

Le démon ! l'entendez- vous glapir? Il a le feu au 
sang. Il monte, il descend ; le jour, il hante les abî- 
mes, et la nuit les grands sommets. Ah ! combien 
de fois ils heurtent leurs ailes, les chats-huants et 
les chouettes, contre son front noir ! Il n'est gai que 
lorsque le tonnerre et l'orage s'ébranlent. 



1 
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Vès-lou, vès-lou l'inresoiinable! 

Remiéuto un crime abouminabJe; 
Coume uno loubo prens, tranco l'espés dôu boi, 

E crido : Venjanço ! Lou diable 
Alor l 'ourlo Is auriho : — Aplanto-te, grand foi ! 
Ta venjanço, iéu l'ai : n'as qu'à torse lou coi 

A la poulido Anounciado. — 

Oursan fai cJanti li bancado 
D'un bram espetaclous e prouvoco lou cèu. 

La serp es mens enmaliciado 
Quand dins soun àrpio duro, en bramant, l'aubanèu 
La groumpis e Femporto amount vers lou soulèu. 

Subran enrenegant, part, boundo. 

Talo la pèiro de la froundo 
Passo rapido e frusto abet, cimo de ro. 

Sont bos s'escoùnd à la segoundo, 
Lando vers lou Ventour. L'ome serp, loup, aurô, 
Bavo en sentent déjà la chato dins si cro. 

D'enterin que lou cat-fèrmiaulo, 

Lou front perdu dintre li gaulo, 
Endraiant lou camin que meno à Verdoulié, 

Reginèu trepejant li gaulo 
En cantant s'endavalo à Gastèu-d'Amourié... 
Qu'es lou subre-valènt, pecai, quau lou dirié ! 

De soun peu nègre lis anello 
Jogon au vent; llour sanguinello, 
Sa fino bouco ris coume bouco d'enfant ; ' 

Es dous lou fio de si prunello, 
Es douB c clar autant que lou dis astre, quand 
Lou gau à la primo-aubo a tra soun tresen cant. 
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IjC voilà, le voilà Tinseusé ! Il couve un crime 
abominable ; comme une louve pleine, il perce au 
plus épais du bois. Il crie : « Vengeance ! » Le 
diable alors lui hurle aux oreilles : « Halte-là, grand 
fou ! J'ai ta vengeance : tu n'as qu'à tordre le cou 



A la belle Annonciade. » Oursan fait retentir les 
rochers d'un cri épouvantable, et provoque le ciel. 
La couleuvre est moins irritée, quand, dans ses ser- 
res dures, en criant, l'aigle la prend et l'emporte 
là-haut vers le soleil. 



Aussitôt, en blasphémant, il bondit et part. Telle 
la pierre de la fronde passe rapide, frôle les sapins 
et les cimes des rochers. Sous bois il disparaît en 
un clin d'œil et s'élance vers le Ventour. L'hom- 
me serpent, loup, auroch, bave en sentant déjà la 
jeune fille dans ses crocs. 

Pendant que le chat sauvage miaule, — le front 
perdu dans les branches, suivant le chemin qui 
mène à Verdolier, Réginel parmi les fleurs-de- 
soleil en chantant descend à Castel-d'Amourier... 
Qu'il est le plus vaillant, qui le dirait de lui ? 



De sa chevelure noire les boucles jouent au vent ; 
fleur sanguinolente, sa fine bouche rit comme une 
bouche d'enfaat. Il est doux, le feu de ses prunelles, 
aussi doux, aussi clair que celui des astres à l'heure 
où le coq, à la première aube, a chanté trois fois. 
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Amount pameiis lou soulèu laisso 
Gniiid piue, cimo d'aubo, anlibaisso, 
Au plen dôu ^èu alargo à bôudre si ràioua ; 

E subissent la caudo raisso, 
La naturo se taiso, e s'ausis qu'un vounvoua 
Di mousco d'or sus lis agufo di bouissoun. 

• 

Coumo de rai, li vau soumihon ; 

Dins lou blu clar de long lieu brihon : 
Es la Vierge que fai amount soun cabedèu. 

De vôu de cero s'escampihon, 
^blon, s'acampoa mai dintre lou lum dôu cèu ; 
ïèn\s en tèms en bramant passon quAuqui courbèu. 

Li pin soun cubert de cigalo. 

Gaudeto, mounto de la calo 
L'aureto dôu soulèu cargado de perfum... 

E lou jargau tra sus Tespalo, 
Souto lou rai ardent e dins li flot de lum, 
E lou front sèmpre naut, d'alin vers li palun 

Lou jouvènt filo dins la draio. 

Arribo au ro, mounte cascaio 
Lou rouge perdigau de vèspre e de matin. 

Un jaussemin de nauto taio 
Lou recuerb de si brout verdouiet, mistoulin. 
D'aqui tiro soun noum de Baus di Jaussemin . 

Entre que vèi li flour blanqueto 

Goume d'estello belugueto, 
le cour un tremoulun dins lou sang dôu jouvènt, 

E s'espandis sus si bouqueté 
Un caud poutoun d'amour, car tant-lèu se souvèn 
Qu'un autre jaussemin crèis sont lou contro-vènt 
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A l'Orient, le soleil laisse les grands pics, cimes 
de peupliers et collines : en plein ciel il déverse 
ses rayons. Et subissant l'ardente pluie, la nature 
s'endort, et Ton n'entend que le bourdonnement 
des mouches d'or sur les églantines des buissons. 



• Inondées de rayons, les vallées sommeillent ; 
dans le bleu clair de longs fils brillent : c'est la 
Vierge qui fait là-haut son peloton. Des vols 
de grives se répandent, sifflent, se réunissent en- 
core dans le ciel lumineux ; de temps à autre, en 

croassant passent quelques corbeaux. . • 

« 

Les pins sont couverts de cigales ; de l'abri 
monte, brûlant et chargé de parfums, le vent du 
soleil... Et le manteau jeté sur l'épaule, sous les 
rayons ardents et dans les flots de lumière, et le 
front toujours haut,* là-bas vers les plaines palu- 
déennes 

Le jouvenceau marche dans le sentier. Il arrive 
au rocher où chante le rouge perdreau soir et ma- 
tin. Un jasmin âe haute taille le recouvre de ses 
branches vertes et grêles. De là il tire son nom de 
Rocher aux Jasmins. 



Aussitôt qu'il aperçoit les fleurs blanches, étin- 
cclantes comme des étoiles, un frisson court dans 
le sang du jouvenceau, et sur sa bouche s'épanouit 
un chaud baiser d'amour, car aussitôt il se souvient 
qu'un aiitrc jasmin croissait squs la fenêtre 
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De la chatouno tant araado. 

E li floureto perfumado, 
De sero e de matin, quant de fes l'an pas vist, 

D'enterin qu'elo èro estremado, 
Entonna la cansoun qu'assolo e que garis 
Li cor amant ! Alor se n' avance e ie dis : 

— Mi flour d'amour, mi flour hlanqueto, 
Que ma voues, coume lis aureto , 

Vous plaise en vous countant de moun cor la douleur ; 
Car noun iéu pode, mi floureto, 

Plus long-tèms embarra lou crid de moun amour. 

Vnei, ôublidas l'eigagno e reçaupès mi plour ! — 

E pièi digue : — Dins li chavano 
Dôu mount Ventour, i'a 'no gardiano / 

De cabriho e d'avé qu'es l'amour de mouû cor. 

Se jamai sonon li campano 
Pèr elo un clas plagnènt, ausirés dire alor 
Qu'amount à Verdoulié i'a dous j ou vent de mort. .. 

Moun Dieu ! mounDiéu ! toutmouncors crido; 

Ma bouco vôu èstre abarido 
Di poutoun de sa bouco, e moun iue dins soun iue 

Vôu béure soun amo e sa vido. 
Mai la vido es la mort, lousoulèu es la niue 
Sènso l'amour ! Amour e Dieu, sias li dous piue ! — 

E li fourèst emai la coumbo 

Fuguèron mut coume la toumbo 
Quand ausèron lou crid de sa desoulacioun. 

E dins li branco li paloumbo 
Gemiguèron long-tèms, e li blu parpaioun, 
Treboula, counfoundien la ro$o e lou bouissoun. 
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De la fille tant aimée. Et les fleurs parfumées, 
combien de fois ne Tavaient-elles pas vu, soir et 
matin, tandis qu'elle était enfermée, entonner la 
chanson qui console et guérit les cœurs aimants ! 
Alors il s'avance et leur dit : 



€ Mes fleurs d'amour, mes petites fleurs blan- 
ches, que ma'voix, comme les brises, vous plaise 
en vous disant de mon cœur la douleur ; .car je no 
puis, mes fleurettes, plus longtemps renfermer le 
cri de mon amour. Aujourd'hui, oubliez la rosée 
et recevez mes larmes ! » 

Puis il dit : « Dans les orages du mont Ventour 
il y a une gardcuse de chèvres et de brebis qui est 
l'amour de mon cœur. Si jamais les cloches son- 
nent pour elle un glas plaintif, vous entendrez 
dire alors qu'à Verdolier deux jouvenceaux sont 
morts... 

Mon Dieu ! mon Dieu ! tout mon corps crie. 
Ma bouche veut se nourrir des baisers de sa bou- 
che, et mon œil dans son œil veut boire son âme 
et sa vie. Mais la vie, c'est la mort, le soleil, c'est 
la nuit sans l'amour ! Amour et Dieu, vous êtes 
les deux cimes ! » 

Et les forêts et la vallée demeurèrent muettes 
comme des tombes en entendant le cri de sa déso- 
lation. Et dans les branches les colombes gémirent 
longtemps, et les papillons bleus, troublés, confon- 
dirent la rose et le buisson, 
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E quand veguèron soun suplice, 

Lèu durbiguèron si calice 
Li flour de jaussemin, e soufriguèron biea ! 

Pèr chanja si peno en délice, 
Pecaire ! se vesié que, zôu ! tant que poudien 
l'escampavon à flo soun ôudourous alen... 

Entre qu'a dich, eu se reviro. 

Apercilamoundaut amiro 
Li baus escalabert dôu menèbre Ventour. 

Mai subran soun sang se treviro, 
Soun iue fèr, à travès lou velet de si plour, 
Destousco pèr soun cor, subre la grando autour, 

Darrié li mountagno embrecado, 
L'oustaloun blanc d'Anounciado, 
Emô soun amourié, sa touno e si pijoun, 

E coume un pople i barricade 
Lou bos de lieu negras, menèbre, au pèd di mount, 
Que Tauro fai quila coume milo demoun. 

E n'i'a, de piue, nTa coume d'ausso ! 

Sèmpre su 'n mount lou tron uiausso. 
Plus aut que li plus aut, coume un gigant mamèu 

Lou mount Ventour semble que s'ausso, 
Tout regoulant delà, peramount dins lou cèu 
Pèr se faire teta dôu majestous soulèu. 

Pamens dins li broundo di roure 

L'astre davalo, e sus li moure 
La niue negro escarlimpo, e siblo Taguieloun: 

Li ratié quilon sus li tourre, 
Li loup sorton dôu bos, escoutant li redoun 
Dôu troupèu que pasturgo. Ai ! pàuris agneloun ! 
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Et quand elles virent son supplice, elles ouvri- 
rent vite leur corolles, les fleurs de jasmin, et elles 
soufîrirent beaucoup. Pour changer ses peines en 
joie, pauvrettes, l'on voyait qu'elles donnaient tant 
qu'elles pouvaient de leur odorante haleine... 



Aussitôt qu'il a dit, il se retourne. Là-haut il 
admire les rocs scabreux du Ventour sévère. Mais 
tout a coup son sang se bouleverse, sou œil fauve, 
à travers le voile de ses pleurs, découvre pour son 
cœur sur la haute cime. 



Derrière les montagnes ébréchées , la maison 
blanche d'Annonciade, avec son mûrier, sa ton- 
nelle et ses pigeons, et, comme un peuple aux bar- 
ricades, le bois d'ifs, noirs, sévères, au pied des 
montagnes que le vent fait hurler comme mille 
démons. 

Et il y en a, des pics, il y en a comme des va- 
gues ! Sans cesse sur l'un d'eux brille l'éclair 
du tonnerre. Plus haut que les plus hauts, sembla- 
ble à une gigantesque mamelle, le mont Ventour 
s'élance, tout ruigselant de lait, dans le ciel pour 
se faire téter parle soleil majestueux. 

• 
Cependant, dans les rameaux des chênes l'astre 
dévale, et sur les monts la nuit noire grimpe, et 
l'aquilon siffle : les cresserelles crient sur les tours, 
les loups sortent du bois et écoutent les sonnailles 
du troupeau qui paît. Ah ! pauvres agnelets \ 
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Alor se taison li cigalo ; 

Emé la tèsto souto Talo 
L'auceliho pèr vôu s'ajouco e pièi s'endor. 

Au cèu la luno jouino e palo, 
Que la dirias penjado à-n-uno estello, alor 
Parèis lusènto amount coume un voularae d'or. 

E quand soun lue plus rèn destrio 

Subre li mount de sa patrio, 
Quand vèi plus rèn que l'auto esquino dôu Venrour 

Negras dintre lou cèu que hriho, 
Reginèu se reviro, e jito un crid d'amour 
Que redison en cor li baus dis alentour... 

A représ soun camin. Vai èstre, 

Entre quita lou bos, à dèstre, 
Sus li bèn fatura de Gastèu-d'Amourié. 

Déjà li chin dins lou campèstrc 
Japon» car an ausi li lauso di clapié 
Dinda souto li pas dôu valent carbounié. 

Lou pastre qu'au jas mous li fedo : 
7- Quaucun vèn dintre la pinedo, 

Se dis, mourbiéu ! mi chin aniue japon pa 'u loup. — 
Pauso la siho, duerb la cledo ; 

Sort, en pastre prudent, mai la barro au ferrou. 

— Aro, se dis, s'es un maufatan, veguen-lou. — 

S'avanço enjusqu'au bord de l'iero, 
Pièi crido ansin dins la sourniero : 

— Quau passo eiia davans ? S'es ami, i'a de pan, 

E poudra jaire à la feniero ; 
Mai s'es un rauboavé, que di dent de mi eau 
/^pare si boutèu e fuge quatecant ! — 



\ 
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Alors les cigales se taisent ; la tête sous l'aile, 
par volées, les oisillons se juchent et s'endorment. 
Au ciel la lune nouvelle et pâle, que l'on dirait sus- 
pendue à une étoile, alors apparaît brillante comme 
une faucille d'or. 



Et quand son œil plus rien ne distingue sur les 
montagnes de sa patrie, quand il ne voit plus rien 
que la haute échine du Ventour noir sur le ciel 
étincelant, Réginel tourne (la tête), et jette un cri 
d'amour que redisent en chœur les rochers des 
alentours... 

Il a repris son chemin. Il va arriver, aussitôt 
quitté le bois, à droite, sur les terres cultivées do 
Castel-d'Amoui-ier. Déjà les chiens dans la lande 
aboient, car ils ont entendu tinter la pierraille sous 
les pas du vaillant charbonnier. 



Le pâtre qui trait les brebis dans la bergerie : 
« Quelqu'un vient dans le bois de pins, se dit-il, 
morbleu ! Mes chiens cette nuit n'aboient pas au 
loup ! « Il pose la seille, ouvre la claie, sort, et, pâ- 
tre prudent, la referme au verrou. « Maintenant, 
dit-il, si c'est un malfaiteur, voyons-le. » 

Il s'avance jusqu'au bord de l'aire et crie dans 
l'obscurité : « Qui passe, là-bas devant ? S'il est 
ami, il y a du pain, et il pourra gîter à la meule de 
foin. Mais si c'est un voleur de brebis, que des 
dents de mes chiens il préserve ses jambes et s'en- 
fuie à l'instant! » 
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— Siéu Tami de tout orne ounèste. 
Bessai, m'arrèste o noun m'arrèste 

Segound quau sias, respond subran lou carbounié ; 

Siéu Reginèu, lou fiéu moudèste 
D'un bon travaiadou, Sifrèn lou bouscatié... 
Mai, digas, sariéu pas à Castèu-d'Amourié ? — 

— Lou valent Reginèu qu'arribo ! — 
Grido en sautant tôuti li ribo 

Lou pastre milafôu. — Grand tuaire de loup, 

Dieu bénis la man que t'arribo... 
Deliéuro-me dôu fèr que m'a 'sti'angla cinq bou, , 
Nôu fedo e sege agnèu, trente bestiàri en tout I 

Mèstre, venès : Reginèu passe, 
Respichas-lou pèr la grand casso 
A la bufo que dèu se faire aniue au fèr ! -- 

Subran, de la coumbo negrasso 
Reginèu sort ; li can retournon dôu désert, 
Rassegura, brandant la co, lou nas en Ter. 

Ausènt lou pastre ansin pèr orto, 

Tôuti s'envènon sus la porto, 
Mèste Danis, sa flho emé si vounge fiéu. 

E Danis parle de la sorte : 
—Valent dôu mount Ventour, vogues èstre di miéu. 
Digo-me ço que fai l'ami Sifrèn. Em' eu 

Ai agu fa, dins l'estivage, 

Souvènti-fes lou famous viage, 
(Sias trop jouine pèr que vous remembrés, enfant, 

Emé Sifrèn sian dôu même âge), 
Lou famous viage d'Arle emai de Faraman. 
Ah ! noun soun mai ami li cinq^det de la naan ! r-r 
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a Je suis l'ami de tout homme honnête : ma 
foi, je m'arrêterai ou non selon qui vous êtes, ré- 
pond aussitôt le charbonnier ; je suis Réginel, le 
fils modeste d'un bon travailleur, Siflrein le bûche- 
ron. Mais dites-moi, ne suis-je pas à Gaslel-d'A- 
mourier ? — 

« Le vaillant Réginel qui arrive ! » crie en fran- 
chissant tous les talus le pâtre moitié fou. « Grand 
tueur de loups,Dieu bénit la main qui te nourrit. .. 
Délivre-moi des bêtes fauves qui m'ont étranglé 
cinq boucs, neuf brebis et seize agneaux, en tout 
trente bêtes ! 

Maître, venez : Réginel passe, retenez-le pour la 
grande traque que nous devons faire au fauve, cette 
nuit ! » A l'instant, de la combe sombre Réginel 
sort, les chiens retournent du désert, rassurés, re- 
muant la queue et le ne'z au vent. 



En entendant le pâtre ainsi ému, tous viennent 
sur le pas de là porte, maître Danis, sa fille et ses 
onze fils. Et Danis parle de la sorte : « Vaillant 
du mont Ventour, veuille être des nôtres. Dis- 
moi ce que fait l'ami SifFrein. Avec lui 



J'ai eu fait, dans la saison estivale, souventes fois 
le fameux voyage (vous êtes trop jeunes, enfants, 
pour vous en souvenir : avec SifFrein nous sommes 
du même âge), le fameux voyage d'Arles et de 
Fciraman... Ah ! les cinq doigts de la main ne sont 
pas meilleurs amis ! » 
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Tau qu'un bouié sus soun aguïo, 

IVoste valent alor s'apuïo 
Sus soun bastoun de bonis e ie respond ansin : 

— Mèstre, Ion raèu que fai Tabuio 
Noun me sèmblo autant dons que voste paraulin ; 
Me rapelas, pecai ! moun paire qu'es alin. 

Goume vous, raau-grat si sètanto, 
Es dre coume uno jouino planto ; 
Tèn la raan à sis obro e coumando pertout. 

Quand l'aubo n'es panca bastanto, 
A môusegu li fedo, engrana li pioutou, 
E liporc, dôu pouciéu brandon plUs li ferrou. 

Déjà li miôu, d'uno aigo claro 

Qu'a tira au pous emé la barro, 
An begu soun de-que ; lou lio s'es abrasa, 

La biasso es lèsto, car tout-aro 
Emé li carbounié vai au bos tabasa ; 
Subi*e lou safre fin sa destrau a passa... 

Au bos, n'an pièi si pléni braio 

Li que volon segui sa draio : 
Toumbo un mêle gigant,lou chaplo brout pèr brout, 

Cargo lou trounc coume uno paio, 
Sauto un vabre ; a bon iue, bono dent, ausis tout ; 
E d'un revès de gaulo ensuco encaro un loup. 

Mèstre, coume eu Dieu vous mantèngue ! 

Sa benedicioun vous avèngue, 
Emai à vôsti gènt, voste oustau, vôsti camp ! 

La loubarié bèn liuen se tèngue 
De voste avé, de pou di dent de vôsti can ! 
Vôstis iuèrri jamai siegon vueje de gran ! — 
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Tel qu'un laboureur sur son aiguillade , notre 
vaillant alors s'appuie sur son bâton de buis et lui 
répond ainsi : « Maître, le miel que fait l'abeille' 
ne me semble point aussi doux que votre parler ; 
vous me rappelez, pauvret, mon père qui est là-bas. 



Comme vous, malgré ses septante ans, il est 
droit comme une jeune plante, tient la main à ses 
travaux et commande partout. Quand l'aube n'est 
pas encore visible, il a trait les brebis, donné le 
grain aux dindonneaux, et les porcs, de l'étable 
n'ébranlent plus les verroux. 

Déjà les mulets, d'une eau claire qu'il a tirée 
au puits avec la perche, ont bu leur soûl ; le feu est 
allumé, la besace est prête, car tout à l'heure, avec 
les charbonniers il s'en ira au bois travailler ; sur 
la pierre fine sa hache a passé.. . 



Au bois, ils s'évertuent en vain ceux qui veu- 
lent suivre sa trace : il abat un mélèze gigantes- 
que, l'émonde branche à branche, charge le tronc 
sur ses épaules comme s'il n'était qu'une paille, 
franchit un abîme ; a bon œil, bonne dent, entend 
tout; et d'un revers de sa gaule assomme encore un 
loup. 

Maître, que Dieu vous conserve comme lui ! Sa 
bénédiction vous advienne, ainsi qu'à vos parents, 
à votre maison, à vos champs ! Que les loups bien 
loin se tiennent de vos troupeaux dans la crainte 
des dents de vos chiens ! Que vos greniers jamais ne 
soient vides de grains ! » 
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— Gramaci, bèu j ou vent ! Dieu fague 
Que jamai toun cor se mau-trague, 
Qu'au baus de l'amalur noun vague se tusta, 

E que ço que desiro, Tague ! — 
E moustrant lou lindau : — Te counvide à tasta 
Lou pan que pèr si fiéu nosto'femo a pasta. — 

Tant-lèu la taulo es prouvesido. 

Zia, la chato amourousido, 
Adus li douire plen de vin de picardant, 

Li jato de perdris roustido, 
Li grand coupo de mèu, li rasin nègre e blanc, 
E tout acô 'mé 'n biais esmôugu, mai galant. 

E lou jouvènt, que de la vèire 
Tremoulavo en pourgènt soun vèire... 

— Mai Touro de la casso à la bufo a souna, 

Dis Teinat de Toustau, Jan-Pèire, 
Li loup dis'àspri mount se soun desencauna 
E courron dins lou plan. — As resoun, noste einat, — 

Dis Reginèu, que pren sa gaulo 
E subran quito de la taulo ; 
E quand sus soun espalo a carga lou fasiéu, 
Goumando ansin dins très paraulo : 

— Au Ro di Gourpatas, darrié lou trounc d'un lieu 
Me vau mètre â Tespèro. Au proumié cop de biéu 

Que dounarai, tôutis en aio 

Partirés, emé de sounaio 
O bèn d'àutris ôutis, pèr mena grand sabat, 

Vendrés ounte lou fèr varaio... 
E deman vôsti miôu noun poudran acaba 
De carreja li mort avans soulèu toumba. — ^ 



fmr^*^'^ 
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— « Merci, beau jouvenceau ! Dieu fasse que ja- 
mais ton cœur mal se conduise, qu'au roc du mal- 
heur il n'aille se heurter et qu'il ait ce qu'il désire ! » 
Et lui montrant le seuil : « Je t'invite à goûter le 
pain que pour ses enfants notre femme a pétri. » 



Aussitôt la table est approvisionnée. Zia, l'ado- 
lescente, apporte les urnes pleines de vin de picar- 
dant, les jattes de perdrix rôties, les grandes cou- 
pes de miel, les raisins noirs et blancs, et tout cela, 
avec une grâce émue, mais gentille. 



Et le jouvenceau à sa vue tremblait en présen- 
tant son verre « Mais l'heure de la traque aux 

' loups a sonné, dit Jean-Pierre, le fils aîné de la mai- 
son : les loups des âpres montagnes sont sortis de 
leurs cavernes et courent dans la plaine. » — « Tu 
as raison, notre aîné, » 

Dit Réginel en prenant sa gaule. Et sur-le-champ 
il quitte la table. Quand sur son épaule il a pris 
son fusil, en trois paroles il commande ainsi : « Au 
Rocher des Corbeaux, -derrière le tronc d'un if je 
vais me mettre à l'affût. Au premier coup de buccin 



Que je donnerai, tous, en hâte, vous partirez avec 
des sonnailles ou autres instruments pour mener 
grand sabbat ; vous viendrez où le fauve se tient. 
Et demain vos mulots n'auront pas achevé de char- 
ger les morts avant la tombée du soleil. » 



5 
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Entre qu'a di, dins la sourniero 

S'aliuencho emé sa canardiero. 
Lou Ro di Gourpatas s'atrovo dins la vaii ; 

Es la plus famouso passiero 
Que cassaire ague vist dôu Luberoun à Saut, 
Subre-tout pèr li loup, car d'aqui n'an qu'un saut 

Pèr arriba dins si cafourno 
Ounte sèmpre règno niue sourno... 
L'eigagno déjà lus au bout di long maiôu 

Di vigno folo, quand s'enfourno 
Aqui noste jouvènt. De troupo d'escuriôu 
En cerco d'avelan courron dins li draiôu. 

Quand a pamens chausi sa plaço, 
Quand soun peu nègre coume aurasso 
Es ben jita 'n arrié, boufo dintre lou biéu. 

Alor à travès plan, en raço, 
Femo, pastre, varlet, Danis, si vounge fiéu, 
Gourron coume fenat em de broundo de lieu 

Enflamado ! 'mé de sounaio, 

Picant tambèn subre de daio, 
E poussant de long crid, e menant tau sabat 

Que la loubarié se n'esfraio, 
Au Ro di Gourpatas cour pèr se derrauba \ 
Mai aqui lou valent subre-forl la coumbat. 

Tre que l'estranjo farandoulo 

Danso alin dins li ferigoulo, 
Uno loubo se trais subre lou draioulet. 

Mai tout-d'un-tèms se tors, gingoulo 
E fai lou viro-passo. Adieu pichot loubet, 
De-bado esperarés lou la dôu fèr te té ! 
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Quand il a dit, dans robscurité il s'éloigne avec 
sa canardière. Le Rocher des Corbeaux se trouve 
dans la vallée. Là est le plus fameux passage que 
chasseur ait vu du Luberon à Sault, surtout pour 
les loups ; car de là ils n'ont qu'un bond 



Pour arriver dans leurs cavernesoù toujours règne 
la sombre nuit... La rosée déjà brille au bout des 
longs ceps des vignes folles,quand s'embusque notre 
jouvenceau. Des troupes d'écureuils à la recherche 
des noisettes courent dans les sentiers. 



Cependant quand il a choisi sa place, quand sa 
chevelure, noire comme l'orage, est bien rejetée en 
arrière, il souffle dans le buccin. Alors, à travers 
la plaine, en désordre, femmes, pâtres, valets, Da- 
nis, ses onze fils, courent comme fous furieux por- 
tant des branches d'ifs 

Enflammées ! avec des sonnailles, frappant aussi 
sur des faux et poussant de longs cris et faisant 
tel sabbat que les loups s'élancent efirayés, au Ro- 
cher des Corbeaux courent pour se dérober ; mais 
là le vaillant, le plus fort, les combat. 



Aussitôt que l'étrange farandole danse là-bas dans 
les thyms, une louve ^e précipite sur le sentier, 
mais à l'instant elle se tord, geint, se roule. Adieu, 
petits louveteaux ! En vain vous attendrez le lait de 
la fauve mamelle ! 
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' Subre la roco, cabussado 

Ourlo la loubo à mort blessado, 
E Reginèu s'avanço em'un ro dins la maii 

Pèr l'acaba ; mai, abrivado, 
Touto la loubarié di mount emai di plaa 
A Fentour dôu valent »se ramasso en ourlant. 

Alor, soulet, e tau qu'un pastre 
Quand dins lou cèu luson lis astre, 
Se vèi environna d'un grand troupèu de loup. 

N'i'a cent ! n'i'a milo ! ocre es l'enclastre. 
Mai nTen fau mai de milo ! E de ràbi sadou, 
Derrabo un rourachoun. le sèr d'ensucadou. 

Alor n'esclapo de ganacho ! 

E tant n'en marco emé si tacho, 
Que di cadabre es lèu plus aut qu'eu lou raouloun. 

E lis avau e li bourracho 
N'en regolon lou sang. Eu n'es que mai feroun, 
E crèbo dous, très loup à chasquc cop de trounc ! 

Mai au fort de la chapladisso 

E dintre l'orro bramadisso, 
Uno voues melicouso aplanto lou jouvènt, 

Que tre l'ausi se desenlisso, 
E chauribo alucant dôu biais que la voues vèn : 
— Reginèu, elo dis, de iéu noun te souvèn ? — 

E trepejant sus li cadabre, 
. Mai palo e mai frejo que mabre, 
Zia, la belle chato, arribo enjusqu'à n'eu. 
E d'àgeinoun au founs dôu vabre, 
Li bras dubert, ansin dis : — Valent Reginèu, 
Me fagues pas mouri ! L'autre an, pèr sant Miquèu, 
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Renversée sur la roche, hurle la louve blessée 
à mort, et Réginel s'avance avec un roc dans la 
main pour l'achever. Mais, ameutés, tous les loups 
de la montagne et de la plaine, autour du yaillaiit 
arrivent en hurlant ! 



Alors, seul, et tel qu'un pâtre quand dans le ciel 
brillent les astres, il se voit entouré d'un grand 
troupeau de loups. Il y en a cent ! il y en a mille ! 
horrible clôture î Mais il lui en faut plus de mille ! 
Ivre de rage, il arrache un jeune chêne qui lui 
sert de massue. 

Alors il en brise, des mâchoires ! et tant il en 

meurtrit avec ses 'caboches, que des cadavres le 

tas est bientôt plus haut que lui. Et les chênes à 

Ivcrmès et les bourraches ruissellent de sang. Lui, 

n'en est que plus furieux : il assomme deux, trois 

loups à chaque coup de tronc ! 

Mais au plus fort de l'abatis et au milieu de ces 

hurlements horribles, une voix suave arrête le 

jouvenceau. Aussitôt l'entendre, il s'apaise, écoute, 

regarde d^où la voix est venue ; « Réginel, dit-elle, 

de moi tu ne te souviens? » 



Et foulant les cadavres, plus pâle et plus froide 
que le marbre, Zia, la belle adolescente, arrive 
jusqu'à lui. Et à genoux au fond du ravin, les 
bras ouverts ainsi elle dit : « Vaillant Réginel, 
ne me fais pas mourir ! L'an passé, à la saint 
Michel, 
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M'as proumés toun amour : « Ma bello, 

Zia, ma blanco paloumbello, 
Me disiés sout la touno en me beisant lou front, 

Lou jure davans lis estello ! » 
E pièi toun juramen n'es esta qu'un afront, 
E me rouigon li car vuei ti poutoun tant bon ! 

« Ma paloumbello », ausaves dire, 

E preparaves moun martire... 
Se poudien m'estoufa, moun Dieu, mi long senglut ! 

Au-mens n'ausiriéu plus lou rire 
D'aquelo que me trais vivo dins l'atabut, 
Que de mis afatoun chanjo en plour li belu. 

Devourissès-me, bèsti aulo ! 

Ensuco-me d'un cop de gaulo, 
Car iéu siéu uno loubo, e moun cor afama 

Vôu toun amour, vôu ta paraulo... 
Benègo Anounciado e vogues plus l'ama ! — 
E fai clanti la niue coume un loup desmama. 

— Lèvo d'aqui ti dos man jouncho, 

E vai te traire à tèsto-pouncho 
De la cimo d'un ro ! s'escrido Reginèu, 

Que se n'es senti l'amo pouncho. 
Anounciado, iéu te renega ! Bourrèu, 
Venès passa lou fio sus ma lengo pulèu ! — 

E virant d'eilalin sa tèsto, 

S'en vai à travès di genèsto... 
Zia, quilant de ràbi e s'estrifant lou cors, 

E tout marcant dintre sa gèsto 
Qu'es presso de foulié, pauro chatouno ! alor 
Crido touto la niue de predicioun de mort ! 
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Tu m'as promis ton a^nour. « Ma belle, Zia, ma 
blanche palombe, me disais-tu sous la tonnelle en 
me baisant le front, je le jure devant les étoiles! « 
Et puis, ton serment n'a été qu'un mensonge, et 
ils me rongent les chairs, aujourd'hui, tes baisers 
si doux ! 

« Ma palombe », osais-tu dire, et tu préparais mon 
martyre... Si mes sanglots, mon Dieu, pouvaient 
m'étouffer ! au moins je n'entendrais plus le rire de 
celle qui me jette vivante dans la tombe, qui de 
mes prunelles change en pleurs les étincelles. 



a Dévorez-moi, bêtes féroces ! Assomme-moi d'un 
coup de gaule, car moi je suis une louve, et mon 
cœur affamé veut ton amour, veut ta parole. 
Renie Annonciade, ne veuille plus l'aimer!... » 
Et elle fait retentir la nuit (de ses gémissements) 
comme un louveteau (nouvellement) sevré. 

— « Ote de là tes deux mains jointes, et va te pré- 
cipiter, tête première, de la cime d'un roc, s'écrie 
Réginel, qui s'en est senti l'âme blessée. Annon- 
ciade, moi te renier? Que le bourreau vienne plutôt 
passer le feu sur ma langue! » 



Et tournant de là-bas la tête, il s'en va à travers 
les genêts. . . Zia, hurlant de rage et se déchirant 
le corps, et marquant par tous ses gestes qu'elle 
est atteinte de folie, pauvre fille ! crie toute la nuit 
des prédictions de mort ! 



LI CARBOUNIÉ 



GANT QUATREN 



LI BLASTEME D'OURSAN 



Bello Zia, segur soun amo 
T'aurié larga touto sa flamo 
Se pèr un sarramen noun èro esta liga. 
Mai lèu tard lou remors bramo 
E bourroulo lou cor de Tome renégat 
Que noun poudrié jamai trop èstre rousiga ! 

Eu se rapello Anounciado. 

De la chato desvariado 
Lis ôrri predicioun Tan tout bouliversa. 

Alor s'escrido : — bèn-araado ! 
Se dèvon li malin ta raubeto estrassa, 
Se dèvon ti bèu sen avans iéu caressa. 
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CHANT QUATRIÈME 



LES BLASPHEMES D'OURSAN 



Belle Zia, bien sûr, son âme t'aurait versé toute 
la flamme (de son amour) si, par un serment, il 
n'avait été lié. Mais tôt ou tard le remords gronde 
et trouble le cœur de l'infidèle qui ne pourrait ja- 
mais être trop rongé ! 



Réginel se resouvient d'Annonciade. Les horribles 
prédictions de la fille afiToiée Font tout bouleversé. 
Alors il s'écrie : « bien-aimée ! si les méchants 
doivent déchirer ta robe, s'ils doivent caresser tes 
beaux seins avant moi, 
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Que sont mi pèd la terro manque ! 

M'aprefoundigue, o m'espalanque 
Goume lou balivèu curaia pèr lou tron ! 

O bèa lou sort faguc qu'escranque 
Lou malaria bôumian/e qu'alor pèr-de-bon 
léu pause tout soulet ma bouco sus toun front ! 

Acô disent, dintre la Nesco 
Ounte sèmpre cour Taigo fresco, 
Entre dous baus taia clafi de bouissounas, 

Ounte li pastre pènjon l'esco 
Pèr aganta li merle à bè jaune e negras, 
Reginèu sèmpre vai, d'amarun lou cor ras. 

E li prefôundi soulitudo 

Apoundon â sa languitudo. 
Un silènci eternau es Teterno resoun 

De la grando Naturo mudo... 
Mai d'enterin Oursan escampo sa pouisoun. 
Es arriba susant, rouge coume un garroun, 

Is abord de la grand cabano 

Ounte despièi uno semano 
Si coumpaire déjà s'èron mai recampa. 

Goume un niéu que porto chavano, 
Arribo ! e li gusas tramblon, entre-coupa 
De lou vèire ansin fou e li bras estroupa : 

— Bastard dôu Diable, traite, lâche ! 

Grido, voulès pas que me fâche ? 
M'avès leissa soulet coumbatre Reginèu. 

Noun sabe iéu coume m'empache, 
Sequèlo de bôumian, de vous leva la peu 
1^] de vous penja i buse de quauque balivèu ! 
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• Que SOUS mes pieds la terre manque et je m'en- 
gloutisse, ou bien que mes membres se dispersent 
comme les branches de l'arbre curé par le lonnerre ! 
Ou bien que le sort fasse que j'écrase les méchants 
bohémiens, et qu'alors je sois le seul â poser ma 
bouche sur son front! « 

Gela disant, dans la Nesque, où sans cesse court 
l'eau fraîche, entre deux rocs taillés, couverts de 
grands buissons, où les patres suspendent l'appât 
pour prendre les merles au bec jaune, au plumage 
noir, Réginel descendait toujours, le cœur plein 
d'amertume. 

Et la profondeur des solitudes ajoute à son lan- 
guissement. Un Bîtence éternel, c'est l'éternelle 
éloquence de la grande Nature muette... Cependant, 
Oursan distille son poison. Il est arrivé, suant, 
rouge comme un coq de perdrix, 



Aux abords de la grand' cabane, où depuis une 

semaine ses compagnons déjà s'étaient de nouveau 

réunis. Comme la nue qui porte l'orage, il arrive ! 

Et les scélérats tremblent, ne sachant que dire en 

- le voyant ainsi furieux et les manches retroussées. 

— " Bâtards du diable ! traîtres, lâches ! leur crie- 
t-il, vous ne voulez pas que je sois fûché? Vous 
m'avez laissé seul combattre Réginel. Je ne sais 
ce qui m'empêche, séquelle de bohémiens, de vous 
écorcher et de vous pendre ensuite aux branches 
de quelque arbre t 



'i 
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Pachejarai emé lou Diable, 

Pèr agué d^aquéu misérable 
A tèms tard resoun !... Eh bèn ? respoundès rèn ? 

Cat malaut ! Es abouminable 1 
Voulès, si vo noun, que lou lieu de Sifrèn 
Vous trate de manin ? lâche ! — Acô disent, 

Boundo, se tors, se mord e quialo. 

Vèi UQO pibo, zôu i^escalo ! 
E quand n'es au mitan, brandussant sa destrau 

Crido : — Tu, T Autisme, davalo ! 
Saupras s'es fin lou tai de moun ôutis ! Catau, 
Fai donne l'autro mita dôu camin ! sies malaut ? — 

E sa destrau di man ie toumbo. 

Un fernimen cour dins la coumbo ; 
Aleno un vent de bas, tout demoro atupi 

Goume quand vai creba la troumbo. 
Oh ! se se pou tambèn, ausa 'nsin escupi 
Gontro lou noum de Dieu, que poudrié Tescarpi ! 

Quand a pamens uno passade 

Espincha, la tèsto envessado, 
Dintre lou toumple blu, mai que res ie respond. 

Rapide coume uno rassado 
Esquiho long dôu pège, e s^eissugant lou front. 
Dis i trente fenat : — Fau escoundre Tafront, 

Fau estengui la negro taco 

D'agué plega dintre l'ataco 
(Estent trente conti^b un) dôu riche Sant-Lambert. 

Fau au-jourd'uei roumpre Testaco 
Que semble nous tcni dins Toumbro dôu désert. 
Mau-grat Dieu e lou Diable anen au descubert ! 



pr-' 
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Je pactiserai avec le Diable, pour avoir tôt ou 
tard raison de ce misérable ! Eh bien ? vous ne 
répondez rien? Chats malades ! C'est abominable! 
Voulez-vous, oui ou non, que le fils de Siflrein 
vous traite de. plats valets? O lâches! » En disant 
cela, 

Il bondit, se tord, se mord et glapit. Il avise un 
peuplier, soudain il y grimpe. Et quand il arrive 
au milieu (de Tarbre), il brandit sa hache et crie : 
« Toi, le Très-Haut, descends ! tu sauras s'il est 
bien affilé le tranchant de mon outil ! Tyran, fais 
donc l'autre moitié du chemin ! Es- tu malade? » 

Et sa hache lui tombe des mains. Un frémisse- 
ment court dans la vallée, le vent du midi soupire, 
tout demeure stupéfait comme quand la trombe 
va crever. Oh! se peut-il, aussi, oser delà sorte 
cracher contre le Dieu qui pourrait le broyer ! 



Cependant, quand il a un instant, la tête renver- 
sée, fixé son regard dans Tabîme bleu, voyant que 
personne ne lui répond, rapide comme un lézard, 
il glisse le long du tronc, et s'essuyant le front, il 
dit aux trente vauriens : « Il faut cacher la honte. 



€ Il faut effacer la noire tache d'avoir succombé 
dans l'attaque (nous étions trente contre un) de 
l'opulent château de Saint-Lambert. Il faut aujour- 
d'hui rompre les liens qui semblent nous retenir 
dans l'ombre du désert. Malgré Dieu et le Diable, 
allons à découvert ! 
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Esclapen lèu nôsti moulèire, ,E 

Nôsli trissoun, e veguen vèire cl 

Se noun se gagno mai â cassa li crestian. aiiK 

Faire de poudro, poudès crèire m 

Qu'es pas mestié de lucre, e tôuti tant que-sian m e^ 

S'afrountavian la mort, quau saup ço que farian ! non 

Poudrian, avans que fague luno, 

Agué cura, l'uno après l'uno, 
Li granjo qu'an de bèn dôu Luberoun à Saut ! — I u^ 

Pèr Nosto-Damo de la Bruno ! dgl 

Ero dire â Tavé : Vos-ti lipa de sau ? ^ 

De joio li gusas sus.lou ro fan très saut. 

— N'en sian ! n'en sian ! — tôuti cridèron. 

E li moulèire s'arrestèron, ,. ^^^ 
Lou carboun mie-trissa resté dins li trissoun. 

Mai lis estrambord finiguèron, I ^^ 

La sequèlo â l'entour d'Oursan faguè lou round, ^^ 

Quand aqueste digue qu'a vie 'nca dos resoun. ^^i 

Revessa contre sa piboulo, 

Mâchant un brout de ferigoulo, 

E lou soulèu tremount venènt tusta si rai, ^^ 

Rouge coume dôu loup la goulo, ^' 

A soun front sournaru coume lou garagai, ^^ 

Ansin acoumencè : — Mis ami, vous dirai P 

Qû'uno pensado me traverse. 

Me bourroulo, me bouliverso. 
Avès ausi parla segur di Garbounié. ^ 

Pas mai que coumtarias lis erso ^ 

De la mar, li caiau que cuerbon l'Adranié, 
Coumtarias lis escut que i'a dins Verdouli é 
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« Brisons vite nos pilons et nos mortiers, et sa- 
chons si l'on ne gagne pas davantage à faire la chasse 
aux chrétiens. Battre la poudré, croyez-moi, n'est 
pas métier d'or, et tous, tant que nous sommes, 
en affrontant la mort, qui sait ce que nous pour- 
rions ! 

« Nous pourrions, avant la nouvelle lune, avoir 
pillé une à une les granges qui ont des richesses 
depuis le Luberon jusqu'à Sault! » Par Notre-Dame 
de la Brune ! c'était présenter le sel au troupeau. 
De joie les gueux font trois sauts sur le rocher. 



— a Nous en sommes! nous en sommes! » tous 
crièrent. Et les pilons s'arrêtèrent, et le charbon 
demi-broyé demeura dans les mortiers. Mais l'en- 
thousiasme passé, la séquelle autour d'Oursan fit le 
rond, quand il dit qu'il avait encore quelques pa- 
roles à prononcer. 

Renversé contre le peuplier, écrasant sous sa 
dent un brin de thym, le soleil couchant venant 
heurter ses rayons,'' rouges comme la gueule du 
loup, à son front sombre comme le gouffre, il 
paria ainsi : — - « Mes amis, je vous dirai 



« Qu'une pensée traverse (mon esprit), me tour- 
mente, me bouleverse. Vous avez certainement 
entendu parler des Charbonniers. Vous ne pour- 
riez compter les vagues de la mer ni les cailloux 
qui couvrent TAdranié : dé même vous ne compte- 
riez point les écus qu'il y a dans Verdolier. 
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Or, Verdoulié n'es qu'uno granjo 

Poustado sus l'uno di franjo 
Que faa de dent de loup de Saut au mount Ventour, 

Tant eilançado e tant estranjo 
Que sèmblo que prendrias, quand vèn eiça Terrour, 
D'estello emé la man. Pouncho e cèu soun à flour. 

N'auren aqui pèr testimôni 

Que de toumple ounte li demôni 
Aurien pou, se perdrien, tant lou rode es afrous. 

Li lieu, vièis aubre malancôni, 
Aubre de la pouisoun, que soun espetaclous, 
Aubre qu'à Jèsu-Grist soun bos serve de crous, 

Aubre qu'an dous milo an de viéure, 

E li nôuguié 'mé li grand siéure 
Sèmblon au founs dôu vabre a de clôt de fenoun. 

Li loup, dirias qu'es de rat-griéure 
Que courron eilavau, e vesès lis eigloun 
Rada sout vôsti pèd dintre li nivouloun. 

Aqui veirés la chato bello 

Qu*a lis iue clar coume d'estello, 
E que de Reginèu a fa boumbi lou cor. 

Sara pèr vautre la piéucello, 
E sauprés lou plasé quand la chato se tors, 
E boundo, e plouro, e quilo, e grafigno, e vous mord!- 

Acô disent, la bavaduro 

le coulo sus la vestiduro. 
Tant parle afeciouna .. Pamens li fui pouli 

Se pendoulon dins la verdure, 
Li vôu de ramié blu tournon, lou cèu pâli, 
E lou soulèu alin coume uno flour dali. 
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Or, Verdolier n'est qu'une grange portée sur 
l'une des dentelures de * montagne de Sault au 
Mont-Ventour, si étrangement élancée qu'il sem- 
ble, quand vient Theure du soir, que vous pren- 
driez Jes étoiles avec la main. Le pic est â fleur de 
ciel. 

Nous n'aurons là pour témoins que des abîmes 
où les démons auraient peur, se perdraient, tant 
l'endroit est affreux. Les ifs,' arbres mélancoliques, 
arbres de poison, qui sont éftiormes, arbres dont le 
bois servit pour la creix du Christ, 



Arbres qui ont deux mille ans d'existence, et 
les noyers, et les grands chênes-liéges, ressemblent 
au fond du goulFre à des plantes de fenouil. Les 
loups, vous les diriez des loirs qui coûtent là-bas, et 
vous voyez les aigles planer sous vos pieds, parmi 
les nuages. 

Là vous verrez la fille belle qui a les yeux lim- 
pides comme des étoiles, et qui a fait tressaillir le 
cœur de Réginel. Elle sera pour vous lapucelle, et 
vous ccHinaîtrez le plaisir quand la fille se tord et 
bondit, et pleure et crie, et vous égratigne et vous 
mord ! » 

Cela disant, la bave (de sa bouche) coule sur son 
vêtement, tant il parle avec passion... Cependant 
les mésanges jolies se suspendent dans la feuillée ; 
les vols de ramiers bleus s'en retournent, le ciel 
pâlit, et le soleil lâ-bas se flétrit comme une fleur. 
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La niue gagno lou front di raato, 

La perdris souto l'alo acato 
Soun iue coulour de lio, s'endor. Lou bos vèn sour, 

Aro li loup soun sus si pato. 
Poudès vous douna siuen, pastresso dôu Ventour, 
Quand pèr lou bèn fai niue, pèr lou mau fai grand jour 

Entre qu'a di, toute la troupe 

Quito la veste, se restroupo 
E cargo lis ôutis, la pitance e lou pan 

Subre lou càrri. E dins. sa roupe 
Oursan estent plega, coumando quatecant 
Qu'a talon li dous ase. Em'un souple vergan 

Li feuito. Lou cârri boulego, 

Lou fèrri di rode mastege 
En cracinant li mente e li rougi sanguin, 

Fai fie i peirard, li reco embrego, 
La rode dins si rai tors li branco di pin 
E mita derraba li trais sus lou camin. 

E dins Tinmènso soulitudo 

Ounte s'ausissié d'abitudo 
Lou cri-cri di grihet sout la tepo escoundu, 

Li cant dôu jai qu'a la voues rude, 
E lou brama di loup, vuei s'ausis que li du, 
Reloge di cafourno emai dis atahut. 

Très niue durant e sènso auvàri, 

La troupe seguissènt lou càrri 
Gamine vers soun crime a travès toumple e baus. 

Mai lou quatren jour contre un barri 
De ro se trais. A bèn uni très cane d'aut, 
E peso belèu mai de cinquante quintau ! 
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La nuit gagne le faîte des arbres, la perdrix ca- 
che sous son aile son œil couleur de feu, s'endort. 
Le bois devient sombre ; maintenant les loups 
sont sur pied. Prenez garde, bergères du Ventour I 
Quand pour le bien il fait nuit, pour le mal il fait 
grand jour. 

Aussitôt qu'il a parlé, la bande quitte la veste, 
retrousse ses manches et charge les outils, les pro- 
visions, le pain sur le chariot. Et dans son manteau 
Oursan se tenant ployé, commande aussitôt que Ton 
attelle les deux ânes. Avec une verge souple 



Il les fouette, le char s'ébranle, le fer des roues 
écrase en grinçant les menthes sauvages et les rou- 
ges cornouillers, fait jaillir le feu des silex, ébrèche 
les rochers; la roue dans ses rayons tord les bran- 
ches des pins, et moitié arrachées les jette sur le 
sentier. 

Et dans le vaste désert où l'on entendait habituel- 
lement le cri cri du grillon caché sous l'herbe, les 
chants du geai à, la voix rude et les hurlements des 
loups, aujourd'hui on n'entend que les chats- 
huants, horloges des cavernes et des tombeaux. 



Trois nuits durant, sans mal-encontre, la sé- 
quelle suivant le chariot chemine vers son crime 
à. travers ravins et rochers. Mais le quatrième jour 
elle se heurte contre un rempart de roche ; il a 
bien trois cannes de hauteur, et pèse, ma foi, plus 
de cinquante quintaux ! 
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— Sian dQunc encala ! l'ourso bramo. 
E coume un orne que deiramo, 

Esclapo soun vergan sus lis ase. Lou fou 

Vèî pas que soun mie mort. La flamo 
Dôu soulèu dardaiant grasiho Ibu draiôu. 
Dins li borno di trounc boufon lis escuriôu. 

Es plan miejour. Dintre la coumbo 

Uno plueio de braso toumbo, 
E souto aquéu dardai lou càrri es encala. 

Dins lou cèu passon li paloumbo 
Frustant Tazur amount, blanco coume lou la... 
Mai Oursan, noun poudènt soun mourbin avala, 

En se mourdènt li brego crido : 

— Vejan s'avès li car pourrido ! 

I rodo boutas-vous tôuti trente I —E lou fou 

Agantant rudamen li guido : 
le sias ? — le sian ! — Ja ! i ! sacro bouso de miôu ! • 
E cracon sont l'esfors li tento de soun cou ! 

Lou cârri brando pas d'un pouce. 

— Fau donne que lou diable te pousse ? 
S'escrido alor Oursan en se rouigant li poung, 

Ah ! laisse que lis estrigousse ! — 
La courrejo dôu fouit s'apound, se desapound, 
Siblo coume uno serp e tôuti li cop poun. 

Pièi tout-d'un-tèms es vengu pale ; 

Viro lis iue, soun regard sale 
Se plante dins lou cèu, e durbènt si dous bras, 

Grido : — Descende que fatale, 
Nazaren ! boutaras la sufro e lou coulas, 
E veiren quau di dous sara lou pu lèu las ! — 
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« Nous sommes donc enrayés ! Tours s'écrie. Et 
comme un homme qui gaule (son amandier), il 
brise sa verge sur les ânes. Le fou ne voit pas 
qu'ils sont à moitié morts. La flamme dardée par 
le soleil grille le chemin. Dans les creux des arbres 
les écureuils sont essoufflés. 

Il est midi. Dans la vallée une pluie de braise 
tombe,et sous ces dards (de feu)le chariot estarrêté. 
Dans le ciel passent les colombes frôlant l'azur 
là-haut, blanches comme le lait... Mais Oursan, ne 
pouvant dévorer sa rage, 



En se mordant les lèvres crie : « Voyons si vous 
êtes de chair pourrie! Aux roues mettez-vous tous 
les trente !» Et ce fou, prenant rudement les rê- 
nes : « Y êtes vous? » — « Nous y sommes ! » — 
« Dia ! hue ! sacrés crottins de mulets ! » Et cra- 
quent sous l'effort les tendons de son cou. 

^Cependant le chariot demeure inébranlable. « il 
faut donc que le diable te pousse? crie alors Our- 
san en se rongeant les poings. Ah ! laissez-moi les 
secouer! » La courroie du fouet se joint et se dis- 
joint, siffle comme une couleuvre et chaque fois 
pique. 

Tout-à-coup il pâlit, roule les yeux, fixe son re- 
gard sale dans le ciel, et ouvrant ses deux bras, il 
crie: « Descends que je t'attelle, Nazaréen! Je te 
mettrai la dossière et le collier, et nous verrons qui 
sera le plus tôt las des deux ! » 
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Bram espetaclous ! moustre en ràbi ! 

Que la mesoulo de toiin râbi 
Se jale, e que toun cors toumbe dôu marrit-mau ! 

Darrié li barro d'une gàbi, 
Amer que n'as maudi lou noum de TEternau, 
Que Tagûioun te pougne ansin qu'un animau ! 

Pamens, lou barjo-mâu s'abauco, 
Trais soun capèu subre la bauco, 
E passant sont lou càrri eu espalo l'eissiéu. 
— Encaro un cop 1 d'uno voues rauco 
Grido â si gènt, an, d'aut ! aqueste cop ie siéu, 
Veguen se sias môusi, traite, maladiciéu ! 

D'aut ! ie sian ? — le sian. — Ja ! i ! rosso ! — 
Malan de sort ! brando pas foço. 
Li man sus si geinoun Oursan fai un esfors, 

E semble que l'eissiéu se trosso, 
Lou cârri es auboura, li rodo soun â bord, 
Enca 'n pas, lou vaqui ! Dieu es esta mens tort ! 

Lou cârri coume uno rassado 

Que s'es sentido caucigado, • 

Part e tranco tout dre dins lou bos di Javoun. 

L'ôudoar di mento matrassado 
Embaume sus-lou-cop lis auro di valoun. 
La chourmo desparèis tant-lèu qu'un fouletoun... 

Au bout bessai d'uno semano, 
gouto un Dôuguié qu'a au-mens dès cano, 
Au founs d'un laberinto, au pèd de Verdoulié, 

De vèspre trempon sa gardiano 
Oursan e si larroan. Dins l'iue dis estafié 
Lus la ràbi e l'enYejo emai la barbarie, 
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Rugissement épouvantable ! Monstre enragé ! 
Que la moelle de ton échine se glace et que ton 
corps tombe du haut-mal ! Derrière les barreaux 
d'une cage, puisque tu as maudit le nom de l'Éter- 
nel, que Taiguillon te pique ainsi qu'une bête 
fauve ! 

Cependant le mal embouché s'apaise, il jette son 
feutre sur l'herbe, passe sous le char et appuie son 
épaule contre l'essieu. « Encore une lois ! crie-il 
d'une voix rauque à ses gens, allons, sus ! Cette 
fois j'y suis : voyons si vous êtes moisis, traîtres 
maudits ! 

Allons, y sommes-nous? » — « Nous y sommes. » 
— Dia ! hue ! rosses ! » Malheureux sort ! d peine 
s'il bouge! Les mains sur les genoux, Oursan fait 
un effort suprême : il semble que l'essieu se tord, le 
char est soulevé, les roues sont à bord (de l'obsta- 
cle ) ; encore un pas ! le voilà ! Dieu a été vaincu ! 

Le chariot, comme un lézard qui s'est senti pres- 
ser sous le pied, part et file tout droit dans la forêt 
des Javons. L'odeur des menthes écrasées embaume 
sur-le-champ les brises des vallées. La séquelle dis- 
paraît aussi vite qu'un feu follet... 



Après une semaine, sous un noyer qui a au 
moins dix cannes (de haut), au fond d'un labyrinthe, 
aux pieds de Verdolier, un soir Oursan avec ses 
larrons trempaient leur gibelotte. Dans l'œil des 
cstafiers la rage luit, ainsi que l'envie et la bar- 
barie. 



ftiiiliiiniirT *i 



88 Ll GARBOUNIÉ 

Oursan de tèms en tèms espincho 

Lou piue de la roco escarincho - ^ 

Que porto Verdoulié coume un nis d'aubanèu. j ,j 

Ounte chasqne matin se chincho 
La bello Anounciado, amour de Reginèu, . . 

E bèlo lou grand jour ount reçaupra Tanèu. 

Quand lou matin mount e plânuro 

Encaro soun dins la sournuro, ^ 

La grangeto eilamount coume un blound espigau é 

Esbalauvis subre l'auturo, ;, 

Car di grands Aup aqui lou soulèu fai qu'un saut ^ 
E demoro un moumen sènso esclara li vau. 

Mau-grat 11 vise de la touno 

Qu'enlrambon Tèstro, la chatouno 
Emé si dous bras nus duerbe li contro-vènt, 1 

E zôu ! lou soulèu la pou touno [ 

Sus la bouco, e pertout ! Ah ! coume bèn souvent 
Reginèu emé l'astre arribavon ensèn, 

E tôuti dous à la brasseto 

Voulien teni la chatouneto !.. 
Mai vuei esliuen, bèn liuen, lou jouvènt tantama. 

Vaqui perqué tèn plus la veto 
Soun camisoun nousa, car eu èro afama 
E de poutoun jamai se sarié desmama. 

Es liuen ! vaqui perqué la bello, 

Coume un agneloun qu'a fam, bèlo ; 
Vaqui perqué l'on vèi li perlo de si plour 

Toumba de si blôusi prunello. 
Res l'ause, res la vèi, e i'a rèn que li flour, 
\is aiglo e lou soulèu que sabon sa doulour 
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Oursan, de temps en temps regarde le pic de la 
roche escarpée qui porte Verdolier comme un nid 
de hobereaux, où, chaque matin, s'attife la belle 
Annonciade, amour de Réginel, et appelle le jour 
où elle recevra la bague. 



Quand, le matin, monts et plaines sont encore 
dans l'obscurité, la grangette Jà-haut comme un 
épi blond est éblouissante, car des grandes Alpes 
jusque là le soleil ne fait qu'un bond et demeure 
un instant avant d'éclairer les vallées. 



Malgré les ceps do la tonnelle qui entravent la fe- 
nêtre, l'adolescente avec ses deux bras nus ouvre 
les contre-vents, et prompt, le soleil la baise sur la 
bouche et partout! Ah! comme bien souvent Ré- 
ginel et l'astre arrivaient ensemble. 



Et tous les deux dans une embrassade voulaient 
tenir la fillette ! Mais aujourd'hui il est loin, bien 
loin le jouvenceau tant aimé. Voila pourquoi le 
ruban de fil ne tient plus sa chemisette nouée. Car 
lui était afiamé de baisers et jamais ne s'en serait 
sevré. 

Il est loin ! voilà pourquoi la belle enfant bêle 
comme un agnelet qui a faim ; voilà pourquoi l'on 
a vu les perles de ses pleurs tomber de ses pru- 
nelles limpides. Nul ne l'entend, nul ne la voit ; 
il n'y a que les fleurs, les aigles et le soleil qui 
sachent sa douleur. 
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Vaqui perqué dintre la pielo 

Dôu pous, alin, noslo piéucello 
Vai plus mira soun front ni soun cou mistoulin, 

E laisso brama lis agnello 
De fam dintre lou jas, e rèsto lou matin 
A sa fenèstro, l'iue fissa d'aperalin ! 

Vaqui perqué, siraplamen messo, 
Vai plus qu'à la proumiero messo 
E s'en tourne bèn lèu à l'oustau pèr ploura. 
Plouro, e pamens tèn la proumesso, 
Tèn même un sarramen : Reginèu i'a jura 
Lou jour que i'a donna si bèu pendent daura. 

Vaqui perqué subre sa taulo 
A tra si chèino ; à flour de maulo 

Porto lou coutihoun e lou fichu mau clôt. 
En res adrèisso la paraulo. 

Lou silènci se roump qu'au brut de sis esclop. 

La maire, que coumpren, toumbo de plour à flot. 

Vaqui perqué d'Anounciado 

Se parle plus â la vihado : 
Lou paire trauco un brusc, li fiéu fan de licôui 

Pèr li menoun ; desvariado 
Elo fielo au cantoun ; pèr un manche de fouit 
Lou pastre em'un coutèu alisco un brout de bonis. 
• 

Es liuen ! Vaqui perqué la troupe 

De maufatan trempe sa soupo 
Avau sont lou nôuguié.Mai pièi,quand vèn Terreur, 

Chascun plega dintre sa roupo 
S'envai pèr estudia lis us e li countour 
pi mèndri carreirôu que meiion sus Tau tour. 
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Voilà pourquoi dans le bassin du puits, lâ-bas, la 
pucelle ne va plus mirer son front ni son cou gra- 
cieux ; et elle laisse bêler de faim les brebis dans la 
bergerie, elle demeure le matin à sa fenêtre, le re- 
gard fixé lâ-bas, là-bas! 



Voilà pourquoi, simplement mise, elle ne va plus 
qu'à la première messe, et s'en retourne bien vite 
à la maison pour pleurer. Elle pleure, et cependant 
elle tient la promesse, elle tient même un serment 
de Réginel, qui lui a juré (fidélité), le jour où il lui 
donna ses beaux pendants dorés. 

Voilà pourquoi sur la table, elle a laiôsé ses bi- 
joux ; et elle porte le cotillon à fleurs de mauve et le 
fichu mal jeté. Elle ne parle à personne. Le bruit 
seul de ses sabots rompt le silence. La mère, qui 
comprend, verse des pleurs à torrents. 



Voilà pourquoi d'Annonciade on ne parle plus 
à la veillée : le père creuse une ruche, les fils font 
des licous pour les boucs du troupeau ; elle, dé- 
solée, file le chanvre dans un coin ; le pâtre, avec 
son couteau, lisse une branche de buis pour un 
manche de fouet ; 

Il est loin ! voilà pourquoi cette séquelle de mal- 
faiteurs trempe sa soupe là-bas sous lé noyer. Et 
quand vient la nuit, chacun, couvert de son man- 
teau, s'en va étudier les êtres et contours des moin-, 
dres sentiers qui mènent sur la cime. 
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Res, cilamount, n'«iguè Tidèio ' 
Que n'en voulien mai qu'i bourrèio. 

E disié lou bon paire : — Acô 's de pàuri gènt. 
Fan pamens que si chaminèio 

Agon soun tros de bos,aqueste ivèr que vèn. 

Ço qu'au paute dounan, lèu o tard Dieu lou rend. — 

Mai lou brave orne se troumpavo ; 

D'enterin que lis aparavo 
E li fasié passa pèr de gènt malurous, 

Oursan, lou gus, lis acampavo 

Dessoulo lou nôuguié Boufo lou Rau afrous 

Que coucho dins lou cèu de nivoulas noumbrous. 

Mai de sa voues Oursan doumino 

L'aragan qu'enjusqu'i racino 
Esbrando la fourèst, desbausso li roucas. 

Dôu mounde lou pivèu cracino 
Bessai ! Siblo lou vent à travès dôu baucas. 
Veici co qn'Oursan dis : — Crese qu'es vuei lou cas 

De prouficha de la terapèsto 

Pèr gagna Ten-aut de la tèsto 
Que porto Verdoulié. L'esquino de camèu 

A très draiôu en zistoun-zèsto 
Qu'arribon dinslavau en partent dôu cimèu. 
Li dirias très uiauque davalon dôu cèu. 



Fai tèms negras, lou vent s'eigrejo ; 

Gonme lou Rose quand carrejo, 
Lou cèu de nivoulas es mai que mai carga. 

E se lou Dieu que tout mestrejo 
Voulié vous reteni, iéu voudriéu i'alounga 
Sus la fàci un bacèu pèr lou teni paga ! — 



IV. — LES BLASPHÈMES D'OURSAN 93 

Pei'sonne dans Verdolier ne s'imagina qu'ils 
voulaient autre chose que des fagots de bois. Et 
disait le bon père : « Ce sont de pauvres gens. Il 
faut cependant que leur cheminée, l'hiver prochain, 
ait un morceau de bois. Ce que nous donnons aux 
pauvres, tôt ou tard Dieu nous le rend. » 

Mais le brave homme se trompait ; pendant qu'il 
les défendait et les disait des gens malheureux, 
Oursanle misérable les réunissait sous le noyer.... 
Le vent du Rhône, qui chasse dans le ciel des nua- 
ges nombreux, souffle affreusement. 



Mais la voix d'Oursan domine l'ouragan qui 
ébranle la forêt jusqu'aux racines, détache des blocs 
de rochers. Du monde le pivot grince, dirait- 
on ! Le vent siffle dans les herbes desséchées. 
Voici ce qu'Oursan leur dit : « Je crois que voici le 
moment 

De profiter de la tempête pour gagner la cime 
de la montagne qui porte Verdolier. Cette échine 
de chameau a trois sentiers en zigzags qui abou- 
tissent dans la vallée en partant du sommet ; on 
dirait trois éclairs qui descendent du ciel. 



Il fait un temps obscur, le vent se lève ; comme 
le Rhône quand il charrie (des glaces), le ciel est 
surchargé de nuages. Et si Dieu qui gouverne tout 
voulait vous arrêter, moi je voudriiis lui allonger 
sur la face un soufflet pour le tenir payé ! » 
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Sis iue sèmblon'_dou8 âge d'ùnio, 
Soun foro tèsto... Ansin countùnio : 
Se vous sias uu moumen lèissa gagna de pou, 

Espôussas vuei vosto petugno, 
Vai boumbi voste sang : remembras-vous qu'un fou, 
Un farot, Reginèu, nous faguè mordre sou 

A Sant-Lambert, à cop de tanco. 

Es proun verai qu'a roumpu d'anco, 
D'esquino emai de bras ; mai erian de lebraud. 

Goume li mouine de Segnanco 
Mourrejon quand l'abat n'en douno lou signau, 
Nous sian agroumouli pèr beisa li caiau.;. 

Oh ! quand ie pense, que tourturo 1 

Sente que llro me môuturo 
E me rouigo lou fèu. Siéu pale coume gip 

De vèire amount subre Fauturo, 
A dous pas, sont ma man, lou bonur ie pourgi 
La chato la plus bello ! Oh ! de pieta n'ai gi ! — 

E quand a di, de bonur quilo ; 

D'un barriquet garo Tespilo 
E souto lou rajôu aparo soun toupin 

Que béu tout ras très cop de filo. 
E quand di bouco emai dôu nas raco lou vin, 
Passo, en fasènt un rot, la gerlo à, soun vesin. 

Quand an begu l'Ourso s'aiTbouro 

En trantaiant, e dis : — Es l'ouro. 

Cargas la limousino, e seguirés que iéu. 

Oublidés res qu'ai dos amouro, 
E di bono, au founs dôu canoun de moun fusiéu : 
Lou que quinco, lou fâu peta coume un couniéu !... — 
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Ses yeux ressemblent à deux grains de raisin 
rouge, ils sont hors sa tête. 11 continue ainsi : 
t Si vous vous êtes un moment laissé gagner par la 
peur, secouez aujourd'hui toute crainte , votre 
sang va bondir (dans ' vos veines) : souvenez- vous 
qu'un fou, un fat, Réginel, nous a fait mordre la 
poussière 

A saint Lambert, à coups de barre. Il est vrai 
qu*il a rompu des hanches, des échines et des bras ;' 
mais nous fumes des levrauts. Gomme les moines 
de Sénanque se prosternent, quand l'abbé leur en 
donne le signal, nous nous sommes tapis et nous 
avons baisé les cailloux. 

Oh ! quand j'y pense, quelle torture ! Je sens 
que la haine me broie et me ronge le foie. Je suis 
pâle comme plâtras, quaijd je vois là-haut sur la 
cime, à deux pas, sous ma main, le bonheur lui 
offrir la lille la plus belle! Oh ! de pitié je n'en ai 
point ! » 

Et quand il a dit, de bonheur 11 hurle. D'un 
tonnelet il ôte le fausset, et sous le jet tend un pot 
de grès qu'il boit tout ras trois fois de suite, et 
quand de la bouche et des narines il vomit le vin, 
il passe, en faisant un rot, la cruche â son voisin. 



Quand ils ont bu, l'Ours se lève en titubant et 
dit : « C'est l'heure ; couvrez-vous de vos limousi- 
nes et suivez-moi. Que personne n'oublie que j'ai 
deux mûres, et des bonnes, dans le canon de mon 
fusil : le premier qui proteste, je le tue comme un 
lapereau. » 
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La troupo mounto emé grand peno 

Vers lou cimèu de la cadeno. 
E coume se dôu crime avié 'n pressentimen, 

Lou Marin-blaac se descadeno 
Sèmpre que mai feroun... Or, i'avié qu'un moumen 
Qu'à Verdoulié dourmien lôuti tranquilamen. 

E nosto belle Anounciado 

S'èro déjà desabihado. 
Fasié sôun proumié som. Pèr li brin e li brand 

Dôu vent la cbato ère bressado. 
Que sounjavo ? noun sai : sabe qu'à chasque istant 
En sourrisènt trasiô de poutoun 'mé la raan. 

E fore de sa camisolo 

Avien sourti de nosto drolo 
Li poulit sen ardit, qu'avien si mameloun 

Ghascun uno rousenco auriolo. 
De la Luno es ansin aurioula lou front blound, 
Quand passe eilamoundaut darrié 'n clar nivouloun. 
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La troupe monte péniblement vers le sommet de 
la montagne. Et comme s'il pressentait le crime, le 
vent Marin se déchaîne de plus en plus furieux... 
Or, il n'y avait qu'un instant qu'à Verdolier ils dor- 
maient tous tranquillement. 

Et notre belle Annonciade s'était déjà désha- 
billée. Elle faisait son premier sommeil. Par l'é- 
branlement de la tempête la fille était bercée.... 
Quel était son rêve ? Je sais qu'à chaque instant, en 
souriant elle jetait des baisers avec la main. 



Et hors de sa chemisette étaient sortis, de la 
fillette les jolis seins hardis, dont les cimes avaient 
chacune une aréole rose. De la lune blonde est ainsi 
aréole le front, quand elle passe là-haut derrière un 
clair nuage. 



LI GARBOUNIÉ 



GANT GINQUEN 



LA LUCHO 



Aperalin dinlre la Nesco, 
Ounte sèmpre cour Taigo fresco, 
Entre dous baus taia clafi de bouissounas, 

Ounte li pastre pènjon Tesco 
Pèr aganta li merle â bè jaune e negras, 
Reginèu descendié, d'amarun lou cor ras... 

Lou souleias marco dès ouro; 

E coume fai douço tempouro, 
L'on duse li cop-double i vôu de perdigau 

bèn i loup qu'un chin aubouro 
E di granjo eilalin s'auson canta li gau, 
Reloge di bouié quand lou tèms noun es siau. 



LES CHARBONNIERS 



CHANT CINQUIÈME 



LA LUTTE 



Lâ-bas, lâ-bas dans laNesque,où sans cesse court 
l'eau fraîche, entre deux rochers abrupts couverts 
do grands buissons, où les pâtres suspendent Tappât 
pour prendre les merles au bec jaune, au plumage 
noir, Réginel descendait, le cœur ras d'amertume. 



Le soleil marque dix heures ; et comme la tem- 
pérature est douce, on entend les doubles coups (de 
fusil),,aux volées de perdreaux, ou aux loups qu'un 
chien lève. Et des granges lointaines on entend 
chanter les coqs, horloges des laboureurs quand le 
ciel n'est pas serein. 
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Mai au-jourd'uei lou soulèu briho. 

Gigalo, parpaioun, abiho 
Voulastron da pertout. E pamens Reginèu 

Plouro coum^ uno jouino fiho. 
Palinello, li flour dis uba sens soulèu 
Soun trerapado d'eigagno e sengluton coume eu. 

Alor la Nesco mai prefoundo 
Se duerb. Li baus, coume lis oundo 
De la mar Roujo, alor qu'èro un tèms miraclous, 

S'enauron à-n-un cop de ftpoundo, 
Fan un enqueissamen gigant, espetaclous 
Au riéu cascarelet e mai qu'un rai courons. 

Pèr abéura li dindouleto, 

Pèr refresca quàuqui floureto, 
Pèr de dire qu'aqui vouliés un pichot riéu, 

Naturo, en quau res fai lingueto, 
Cinq lègo de mountagno as trauca coume un niéu ! 
Que soun grand, que soun bèu ti caprice, o moun Dieu ! 

O Naturo meravihouso ! 

O Cause eterno, miraclouso ! 
Di toumple d'aquest mounde i toumple dôu cèu blu, 

Parai, que toun amo es tant blouso, 
Que de Tome i'a rèn, mai rèn que la Vertu 
Que posque fieramen èstre en raro emé tu ?... 

E de Vertu fara sa plego 

L'enfant qu'à ti pèd se boulego. 
Es encaro un jouvènt, un vigourous plantun, 

Mai l'aubre buto, se desplego 
E dounara de flour, de frucho, de perfum : 
Eu, fier, espandira soun ounour en plen lum ! 
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Mais aujourd'hui le soleil brille. Cigales, papil- 
lons, abeilles voltigent de toutes parts. Et cepen- 
dant Réginel comme une jeune fille pleure. Étio- 
lées, les fleurs des versants nord, sans soleil, sont 
trempées de rosée et sanglotent comme lui. 



Alors la Nesque plus profonde s'entr'ouvre. Les 
rochers, comme les ondes de la Mer Rouge,alors que 
c'était un temps de miracles, se dressent à la por- 
tée d'un coup de fronde, font un encaissement gigan- 
tesque au ruisseau caqueteur et plus limpide qu'un 
rayon. 

Pour abreuver les hirondelles, pour rafraîchir 
quelques fleurettes, parce que tu voulais là un 
petit ruisseau, Nature, toi qui n'as rien à envier, 
tu as tranché comme un nuage cinq lieues de mon- 
tagnes ! Qu'ils sont grands, qu'ils sont beaux tes 
caprices, ô mon Dieu ! 

Nature merveilleuse ! cause éternelle, mira- 
culeuse ! Des abîmes de ce monde aux abîmes du 
ciel bleu, n'es-ce pas? ton âme est si sereine qu'il 
n'y a de l'homme que la vertu qui puisse avec 
fierté se comparer à toi?... 



Et de vertu il fera récolte abondante l'enfant 
qui se meut à tes pieds. Il est encore un jouvenceau, 
un plançon vigoureux ; mais l'arbre pousse et se 
déploie, il donnera des fleurs, des fruits et des sen- 
teurs : lui, fier, épanouira son honneur en pleine 
lumière ! 
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Déurran sus eu s'enta li raco ; 

E se lis ome sus si traço 
Noun volon camina, vendran quauque matin 

Goume de vôu de tartarasso 
Li barbare dôu Nord doumta lou sou latin, 
E li pople atupi beisaran lou patin !... 

Pamens la roco es mens estranjo, 
Sèmpre que mens sus loû cèu manjo, 
E lou cèu sèmpre mai peralin s'espandis. 

La piano vasto emé si granjo 
Aparèis autant-lèu. E coume un negadis 
Que, Tiue treble d'angôni, entre-vèi soun païs, 

Reginèu gounfl« alor souspiro, 

Vers si mountagno se reviro 
Emé li bras dubert e Tiue nega de plour. 

. Soun cor, armouniouso liro, 
Entouno un cant doulènt mescla de crid d'amour 
E recoumando ansin sa bello au mount Ventour : 

— - tu que portes aut la tèsto ! 

Plus aut que li tron di tempèsto, 
Bèn tant aut que poudriés parla d'aise au soulèu, 

Ventour, ause ma voues moudèsto : 
Ai jura, i'a dous an, davans toun front de nèu 
Qu'Anounciado un jour tendriéde Reginèu 

L'anello d'or de l'alianco. 

* 

N'en fau mai sarramen. Drihanco, 
Femo à ventre vendu jamai m'ensaliran, 

Noun renegarai mi fianço, 
Noun dounarai mi bais au sale femelan 
Que, noun poudènt ama, pèr l'or fai lou semblant. 
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Sur lui devront se greffer les races ; et si les 
hommes sur ses traces ne veulent point marcher, 
quelque matin viendront, comme des bandes de 
vautours, les barbares du nord dompter le sol latin, 
et les peuples stupéfaits baiseront la sandale !... 



Cependant les rocs sont moins étranges, de moins 
en moins ils mordent sur le ciel, et le ciel de plus 
en plus lâ-bas s'élargit. La plaine vaste avec ses 
granges apparaît aussitôt. Alors comme Thomme 
qui se noie, qui, Toeil troublé par l'agonie, entre- 
voit son pays, 

Réginel, le cœur gonflé, alors soupire, vers ses 
montagnes se retourne,les bras ouverts et l'œil plein 
de larmes. Son cœur, harmonieuse lyre,entonne un 
chant dolent mêlé de cris d'amour, et recommande 
ainsi sa belle au mont Ventour : 



« O toi qui portes haut la tête, plus haut que les^ 
tonnerres de l'ouragan, si haut que tu pourrais par- 
ler à voix basse au soleil, Ventour, écoute ma voix 
modeste : j'ai fait le serment, il y a deux ans, de- 
vant ton front de neige, qu'Annonciade un jour re- 
cevrait de Réginel 

La bague d'or de Talliance. J'en fais de nou- 
veau le serment : orgies, femmes prostituées jamais 
ne me saliront, je ne renierai jamais mes promes- 
ses, je ne donnerai jamais mes baisers â l'immonde 
femelle qui. ne pouvant aimer, pour de l'or en fait 
le semblant. 
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Vaqui pèr iéu. Aro, qu'à Tenco 

De sa fino dourgo argelenco 
Res vèngue s'abéura, d'enterin qu'anarai 

A travès piano palunenco. 
De tèmsen tèms vers tu, l'iue 'n plour me virarai, 
E ço qu'elo fara, te lou demandarai. 

Se quauque lôfi, sens vergougno, 
D'amour pèr elo venié ibrougno, 

Mount Ventour, fai-me signe, e veiras Reginèu 
S'entourna fou, sarrant li pougno, 

Leva lou gousL dôu pan à Tardit duganèu ! 

Salut ! gardo soun cor autant blanc que ta nèu. — 

Entre qu'a di, dintre la piano, 

Souto lis aubre d'avelano 
E lis amarinié, Reginèu fai qu'un bound. 

L'agnello laisse de sa lano 
En chasque brout d'espigno un pichoutet frisoun : 
Eu laisse i camp verdau un pau de languisoun... 

Tôuti li pas, dins chasco draio, 

Rescontro de vôu de marmaio 
Que van leva de nis, o van i pradarié 

Afeciouna, tôutis en aio. 
Alor ie dis : — Pichot, ounte anas ? — I grihet ; 
Avèn avéra 'n nis subre aquel amourié. 

— Ah ! couquinot, prenès bèn gardo ! 
Vès, i'a quaucun que vous regarde 

Eila delong, glati dins lou founs dôu valat. — 

— Ai ! ai ! es lou gardo ! es lou gardo ! — 
Tout acô part, s'escound, quau d'eici, quau a eiia, 
Dins li trounc di vièi sause e dins li camp de blad... 
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Voilà pour moi ! maintenant, qu'à Tanche de 
sa cruche d'argile personne ne vienne s'abreuver 
pendant que j'irai à travers les plaines paludéennes. 
De temps en temps vers toi, l'œil en pleurs je me 
retournerai, et ce qu'elle fera je te le demanderai. 



Si quelque pelé, sans vergogne, d'amour pour 
elle devenait ivre, mont Ventour, fais moi un signe, 
et tu verras Réginel s'en retourner fou, les poings 
serrés, ôter le goût du pain au chat-huant hardi ! 
Salut ! garde son cœur aussi blanc que tes neiges. »> 



Quand il a dit, dans la plaine, sous les noisetiers 
et les osiers jaunes, Réginel ne fait qu'un bond. La 
brebis lai'sse un frison de sa laine à chaque branche 
épineuse : lui laisse aux champs reverdis un peu de 
son languissement. 



A chaque pas, dans chaque sentier, il rencontre 
des bandes d'enfants qui vont lever des nids, ou 
courent en hâte vers la prairie. Alors il leur dit : 
« Petits, où allez-vous?» — « Aux sauterelles! Nous 
avons enlevé un nid sur ce mûrier! » 



— « Ah! petits drôles, prenez garde, il y a 
quelqu'un qui vous guette là-bas, tapi dans le fond 
du fossé. » •— « Aie 1 aïe ! c'est le garde! » Tousse 
sauvent, se cachent, qui d'ici, qui de là, dans les 
trous des vieux saules et dans les champs de blé... 
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Dins la Soulèio, founso calo, 

Ounte la Nesco s'endavalo 
Boundejant coume un loup qu'avistsoun jasdesfa, 

Au brut de cent milo cigalo 
Reginèu intro pièi. La vau de Jôusafat, 
Ounte Dieu, nous an di, dèu paga lou prefa 



4 



Qu'a baia is orne sus la terro, 

Coume un gran de civado fèro 
Dins lou regoun se perd, bèn segur se perdrié 

Dintre la grand vau souleiero. 
Lou versant de Tuba fai qu'uno pradarié 
E lou dôu souleiant es clafl d'ôulivié. 

Entre que vèi un tal abounde, 
Reginèu s'escrido : — Lou mounde 
Es pèr iêu un miracle ! Oh ! coume ère ignourènt ! 

Me n'en counfèsse e me counfounde. 
Moun bèu païs pèr iéu aro sarié plus rèn 
Se noun i'avié ma Belle e moun paire Sifrèn. — 



Coume se venien de l'entendre, 
Lis ôulivié couleur de cendre, 
Li touno e li figuiero espôusson si ramèu, 
E se n' escampo un perfum tendre. 
Dis abiho que van a la quisto dôu mèu 
Se mesclo lou vounvoùn i suau calamèu. 

E lou soulèu à pleno siho 

Largo sa rajo qu'escandiho, 
Fai espeta li flour e trelusi lou riéu ; 

E semble dire i meraviho : 
Abéuras-vous de rai, prenès, la vido es iéu ! 
Ourguious, ansin parle un raanobro de Dieu ! 
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Dans la vallée de Boleille, vaste calanque où la 
Nesque dévale en bondissant comme le loup qui a 
trouvé son gîte dérang'é, au bruit de cent mille 
cigales iléginel entre alors- La vallée de Josaphat, 
où Dieu, on nous l'a dit, doit payer le prix-fait 
[du travail) 

Qu'il a donné aux hommes sur la terre, comme 
un grain d'avoine folle dans le sillon se perd, sû- 
rement se perdrait dans la grande vallée de So- 
leilie- Le versant nord ne forme qu'une prairie, le 
■versant du soleil est couvert d'oliviers. 



Aussitôt qu'il voit telle abondance, Réginel 
3'écrie : « Le monde est pour moi un miracle ! Oh! 
combien j'étais ignorant I je le confesse et me con- 
fonds. Mon beau pays ne serait plus rien pour moi, 
s'il n'y avait ma hien-aimée et mon père Siffrein. » 



Comme s'ils venaient de l'entendre, les oliviers 
i la couleur cendrée, les tonnelles et les iiguiers 
secouent leurs rameaux, et il s'en échappe un par- 
'um tendre. Des abeilles qui vont quêter du miel 
e bourdonnement se mêle aux (airs des) suaves 
chalumeaux. 

Et le soleil àpleine paupière déverse ses rayons 
[ui dardent, fait éclater les calices des fleurs, fait 
>riller le ruisseau, et semble dire aux merveilles 
ie la nature) ; <• Abreuvez-vous de rayons, prenez ! 
a vie, c'est moi ! » Orgueilleux ! ainsi parle un ma- 
KBuvre de Dieu ! 
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Quand a pamens uno passado 

Senti si gauto caressado 
Pèr lis auro ôudourouso e li raias de lum, 

De-long di grandi bouissounado 
Reginèu repren mai lou camin di palun. 
E di vâsti pradas mounto un suau perfum. 

Goume l'aigo gisclo e respousco 

Souto li pèd di vaco fousco 
Que van béuro en troupèu sus li bord dis estang, 

Li grihet, qu'en passant destousco, 
Gisclon souto si pèd. E, frrou ! à chasque istant, 
Li passeroun ardit li bècon en voulant. 

E li poulidi daraisello 

Qu'an d'alo d'or e de dentelle 
Fuson subre lou riéu e lou fruslon à flour, 

Pièi se pendoulon i jitello, 
E milo parpaioun de tôuti li couleur 
le voulastron davans en calignant li flour. 

Lou tiro-lengo que badaio 

Aglata de-long de la draio, 
Lou finot, fai lou mort au bord d'un fourniguié : 

De vèire Tome noun s'esfraio. 
Mai Tagasso à côu blu, de piboulo en nôuguié, 
Volo en jitant de crid quand vèi lou carbounié. 

E coume passe, li segaire 

S'acouidon, inchaiènt, badaire. 
Sus li manche toursu di trelusènt daioun, 

Tau que lou Tèms, grand meissounaire. 
E se dison entre éli : — Acô *s un bèu garroun ! 
Dèu èstre un carbounié que vai à la meissoun... — 
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Quand il a senti un instant ses joues caressées 
par les brises odorantes et les flots de lumière, le 
long des grandes haies d'aubépines Réginel reprend 
le chemin des paluds. Et des vastes prairies monte 
un suave parfum. 



Gomme Teau jaillit, éclabousse sous les pieds 
des vaches taciturnes qui s'en vont par troupeaux 
boire sur les bords des étangs, les grillons, qu'il ef- 
fraie en passant, jaillissent sous ses pieds. Et frrou! 
à chaque instant les moineaux hardis les prennent 
â la volée. 

Et les jolies aminthes aux ailes d'or et de den- 
telle, ainsi que les noires hirondelles volent sur le 
ruisseau qu'elles frôlent a fleur (d'eau). Et mille 
papillons de toutes les couleurs voltigent devant 
lui et muguettent les fleurs. 



Le torcol, bec ouvert, blotti le long du sentier, 
le rusé, fait le mort au bord d'une fourmilière. La 
vue de l'homme ne l'efî'raie point. Mais la pie au 
col bleu, de peuplier en noyer, s'envole en jetant 
des cris aussitôt qu'elle voit le charbonnier. 



Et quand il passe, les faucheurs s'accoudent non- 
chalants sur les manches tordus de leurs faux 
éblouissantes, pareils au Temps, grand moisson- 
neur. Ils se disent entre eux : « Voilà un beau 
coq ! Ce doit être un charbonnier qui va à la 
moisson... » 
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Mai lou soulèu alin trecolo, 

Tustara lèu li négri colo, 
Es rouge coume la caro d'un sadoula 

Que se coucho dins la rigolo, 
E la luno d'amount parèis, lou front nebla : 
Talo es noro que sort d'uno fèbre de la. 






Es niue jusqu'i cimo di pibo. 

Reginèu en cantant arribo 
A Sant-Maurise, aubergo ounte de paire en fiéu 

Li carbounié que la fam gibo 
Fan uno pauso, e quand an grignouta 'n couniéu, 
L'endeman de matin, gai coume Targènt viéu 

Li gaiard mascle de Tauturo 
S'entraucon mai dins la planuro... 

— l'a de mounde ! se dis Reginèu en intrant. 

Mai quau diâussi, pèr aventuro, 
Meno tal espavènt eici ? s'ause qu'un bram ! — 

— Intras, fai uno chato emé soun rire franc, 

Intras, es de vôsti counfraire, 
Car sias tambèu un meissounaire, 
A ço que vese iéu. — Es vrai ; mai d'ounte soun ? — 

— De Sa-nt-Ternit desengreissaire. 
Vous dise, coume vous. Anas, n'es pas besoun 
D'èstre sourcié, se vèi tre dire dos resoun. — 

Reginèu ausso la cadaulo, 

E tout à Tentour d'uno taulo 
Que porto belèu mai de trento bro de vin, 

Disent disavèrti paraulo 
Vèi quing^ carbounié de Saut, de Bedouvin, 
Rouge coume de grè, festant lou jus divin. 
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Mais le soleil là-bas décline ; il heurtera bientôt 
les noirs mamelons. Son disque est rouge comme 
la face d'un homme saoul qui se couche dans la ri- 
gole. Et la lune là-haut apparaît, le front pâle. Telle 
est la jeûne bru qui sort d'une fièvre de lait. 



Il est nuit jusqu'aux cimes des peupliers. Réginel 
en chantant arrive à saint-Maurice, auberge où, 
de père en fils, les charbonniers domptés par la 
faim font une pause ; et le lendemain, quand ils 
ont grignoté un lapereau, vifs comme le vif-ar- 
gent, 

Les gaillards mâles des montagnes s'acheminent 
de nouveau dans la plaine... « Il y a du monde, se 
dit Réginel en entrant ; mais quels diantres, par 
hasard, mènent tel vacarme ici T'en n'entend qu'un 
cri !» — « Entrez, lui dit une fillette avec son rire 
franc, 

Entrez, ce- sont de vos confrères, car vous êtes 
un moissonneur, je vois.»— a Vous dites vrai; mais 
d'où sont-ils ?» — « De saint-Trinit le maigris- 
seur, je viens de le dire, comme vous. Allez, point 
n'est besoin d'être sorcière, on le voit aussitôt que 
vous avez dit deux paroles. » 

Réginel soulève la cadole. Et tout autour d'une 
table qui porte peut-être plus de trente brocs de 
vin, il voit, disant des paroles insensées, quinze 
charbonniers deSault, de Bedoin, rouges comme 
des raisins grecs, festoyant le jus divin. 
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Mau-grat li cant e la fumado, 

Li femo dins la cantounado 
Dormon, e lis enfant, que sèmblon d'angeloun, 

Peréu sadou de si tetado, 
En tenènt à la bouco enca lou mameloun, 
Fan dins li bras meirau d'inïioucènt trevaloun. 

Entre qu'eu intro, es uno raisso 
D'aplaudimen : — Reginèu laisso 
La bello Anounciado e lou pais ama, 
Tôuti s'escridon, pèr la baisso ? 
Miracle ! alor sian bèn. •— Lèu d'un vin renouma 
le porjon un got ras pèr lou desasserraa. 

Lou nouvel arribant saludo. 

Pièi d'une voues proun esmougudo 
Pren la paraulo ansin, tenènt soun got en aut : 

— Aquesto liqueur es begudo 
A vosto santa. Porte i mèstre de Toustau, 
A touto Tassistanco un brinde freirenau ! — 

Quand an fa Tobro d'agoutaire, . 

Lou de la groupe qu'es menaire, 
Titoun, di TAragan, pèr ço qu'es fort e proumt, 

Parle ansin au nouvèu counfraire : 
— Jouvènt de Sant-Ternit, d'abord que jamai proun 
Poudrian te remercia d'à nautre t'èstre joun, 

D'abord que, pèr entendre dire, 

Davans lou Segne emai lou Sire 
Gourbeto noun fariés, mai aut tendriés lou front, 

Naut coume lou roucas dôu Cire 
Qu'es fier même quand Dieu l'aguincho â cop de tron, 
D'abord que mens que res sabes subi Pafront, 
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Malgré la fumée et les chants, les femmes dor- 
ment dans le coin, et les enfimts, qui ressemblent 
à de petits anges, saouls, eux aussi, de leurs tétées, ^ 
tenant encore entre leurs lèvres le bout de la ma- 
melle, font dans les bras maternels des sommes 
innocents. 

Aussitôt qu'il entre, les applaudissements écla- 
tent. « Réginel abandonne la belle Annonciade et 
le pays tant aimé pour la plaine, tous s'écrient : 
Miracle ! alors tout ira bien ! » Vite d'un vin re- 
nommé on lui offre un verre plein pour le désal- 
térer. 

Le nouveau venu salue, puis d'une voix un peu 
émue il parle ainsi, tenant son verre levé : « Cette . 
liqueur est bue à votre santé. Je porte aux maîtres 
de la maison, à toute l'assislance une brinde fra- 
ternelle. » 



Quand ils ont vidé leurs verres, le chef de la 
troupe, Titon, dit l'Ouragan parce qu'il est fort et 
leste, parle de la sorte à son nouveau confrère : 
« Jouvenceau de Saint-Trinit, puisque nous ne 
pourrions trop te remercier d'avoir voulu te join- 
dre â nous. 

Puisque, par ouï-dire, devant le seigneur ni le 
roi, tu ne ferais des courbettes, mais tu garderais 
le front haut, fier comme le rocher du Cire qui de- 
meure impassible, même quand Dieu le frappe à 
coups de tonnerres; puisque moins que personne 
tu ne saurais subir l'affront, 

8 
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E que toun noum dins lou terraire 

A rcstounli di quatre caire: 
Grand tuaire de loup, ourguei dôu mount Ventour, 

D'abord qu'as cousseja li laire 
Que venien desvasta Sant-Lambert l'autre jour, 
D'abord que Reginèu vôu dire ounour ! Ounour ! 

léu, capoulié d'aquesto troupo, 

Vole traire à ti pèd ma roupo, 
Gamino-ie dessus ! Garbounié, sias temoui : 

A Reginèu dounç la coupo, 
Lou flasque d'aigo-ardènt e li dedau de boni. 
Éu.devèn capoulié, que de nautre ague soui ! — 

— Es bèn parla, fai un coumpaire, 
Gar tau qu'à l'obro aura vist faire 
Goume iéu lou jouvènt, pou pas dire de noun : 

Eu tara lou meiour menaire. 
E ie dise davans : De Saut au Luberoun 
Es lou que dôu païs mantendra lou renoum. 

Aro, pèr claure la vihado, 

Prepausarai à l'assemblado 
De pourta 'ncaro un brinde d la flour dôu panié 

Ai di la belle Anounciado ! — 
— Es verai ! es verai ! — dison li carbounié. 
E li got mai aussa dindon pèr Verdoulié. 

Goume souto un cop de cisampo, 
Lou niéu que cuerb lou Ventour lampo, 
E descato lou piue s'amourrant d-ins l'azur, 

Lou noum d' Anounciado escampo 
Dins lou cor dôu jouvènt un raioun de bonur, 
Dôu làgui sus soun front coucho lou niéu escur. 
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Et que ton nom sur le terroir a retenti jusqu'aux 
quatre coins ; grand tueur de loups, orgueil du 
Mont-Ventour, puisque tuas chassé les larrons qui 
venaient dévaster Saint-Lambert l'autre jour, puis- 
que le nom de Réginel veut dire honneur!. 



Moi, chef de cette troupe, je veux jeter à tes pieds 
mon manteau. Marches-y dessus ! Charbonniers, 
je vous prends à témoins : à Réginel je remets la 
coupe, la gourde d'eau-de-vie et les doigtiers de 
buis. Il devient notre chef. Que de nous il ait 
soin !» 

« C'est bien parlé, dit un compère, car tel qui 
comme moi aura vu le jouvenceau à l'œuvre, ne 
pourra point nier qu'il fera le meilleur des chefs. 
Et je le dis devant lui : de Sault au Luberon il est 
celui qui maintiendra la renommée du pays. 



Maintenant, pour clore la veillée, je proposerai 
à l'assemblée de porter encore une, brinde a la 
fleur du panier : j'ai dit la belle Annonciade ! » 
« C'est vrai ! c'est vrai ! » disent les charbonniers. Et 
les verres de nouveau levés tintent pour Verdo- 
lier. 

Comme sous un coup de vent Cisalpin le nuage 
qui couvre le Ventour se disperse et découvre le 
pic s'élançant dans l'azur, le nom d' Annonciade 
répand dans le cœur du jouvenceau un rayon de 
bonheur et chasse de son front Iç nuage sombre 
du languissement. 
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Alor eu countèn plus sa joio, 

Alôr Tamour lou desmemoio, 
Alor en restroupant soun grand mantèu blesi, 

Coume un sant qu'es dintre la gloio, 
Lève 11 bras en Ter, crido : — Merci ! merci » 
N'i *a trop pèr iéu, n'i 'a proun pèr elo. benesi 

E soulènne siegue aquest brinde ! 

Es lou darrié, fau donne que dinde 
Pèr vautre, brâvi gènt, e pèr vôstis oustau. 

Adonne vegués forço jour linde ! 
Dôu nègre cementèri emai de Tespitau 
Franquiguès que bèn tard o jamai li pourtau ! 

Que voste pastre, à la niue sourno 
S'endorme pas dins la cafourno, 
Leissant à la merci dôu loup yoste troupèu, 
Mai que, fort e valent, quand tour no 
Ghasque matin, adugue un agnelet nouvèu, 
E de tout soun avé rende comte fidèu ! 

Que noun s'amosse vosto raço ! 

Que vôsti femo, jamai lasso, 
Manjon de voste amour coume d'an pan nouvèu 

Que vôsti chato, noun marriasso, 
N'auson d'àutri cansoun qu'aquéli dis aucèu, 
Que se gardon autant que la flour d'arnavèu ! 

Lou son de sa voues autant douco 

Que lou canta d'uno co-rousso 
Faguè durbi lis lue di maire e dis enfant 

Que dourmien joun de bouco à poùsso. 
Lèu li femo en risènt tapèron si sen blanc, 
E souto li ficbu'mé si pichôti man, 
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Alors il ne contient plus sa joie, alors l'amour 
l'excite et le trouble, alors en retroussant son grand 
manteau souple, comme un saint dans sa gloire il 
lève les bras en Tair et crie : « Merci ! merci ! Il y 
en a trop pour moi, assez pour elle ! 



Que cette brinde soir bénie et solennelle, elle 
est la dernière, il faut qu'elle tinte pour vous 
autres, braves gens, et pour vos maisons. Adonc, 
voyez grand nombre de jours sereins : du noir ci- 
metière et de rbôpital no franchissez que bien tard 
ou jamais les portes ! 

Que votre pâtre, à la nuit noire, ne s'endorme 
pas dans la baume, laissant votre troupeau à la 
merci des loups, mais que, fort et vaillant, chaque 
matin, quand il s'en retourne, il vous apporte un 
agnelet nouveau, et de tout son cheptel rende un 
" compte fidèle- ! 

Que votre race ne s'éteigne point ! Que vos fem- 
mes ne se lassent jamais (de vous), mais qu'elles 
se nourrissent de votre amour comme d'un pain 
nouveau ! Que vos lilles, toujours chastes, n'enten- 
dent d'autres chansons que celles des oiseaux et 
qu'elles se gardent comme la jfteur du lyciet ! » 

Le son de sa voix, aussi douce que le chant du 
rouge-queue, fit ouvrir les yeux des mères et des 
enfants qui dormaient, lèvres et mamelles jointes. 
Vite les femmes, en riant cachèrent leurs seins, 
et sous les fichus, avec leurs petites mains. 
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Lis enfantoun aplandiguèron. 

Tôuti li carbounié beguèron 
Si got ras sens quita dis iiie lou capouUé. 

Pièi d'un acord ansin diguèron : 
— Anen! li marida prenès vôsti mouié. 
Vous, j ou vent, Ta la som qu'espèro dins lou lié. — 

Reginèu es déjà sus planto, 

Sono si gènt, coume un gau canto, 

Tre que Taubo a daura li cimo di grand frais, 
E se remembro soun amanto. 

E vejaqui perqué s'es auboura tant gai. 

Ah ! quand i'a 'n pau d'amour, la vidô es plus un fais !• 

Malurous ! noun saup que sa drolo, 

Coume Ta di Zia la folo, 
Belèu aquesto niiie, deman, après demîin, 

Fara clanti tôuli li colo 
Dôu menèbre Ventour, tant jitara de bram ! 
Malurous, noun counèis l'orre crime d'Oursan. 

Saup pas qu'emé si trento arsouio 

Oursan vai traire la garrouio 
Amount dins Verdoulié. Segne-Diéu ! s'es proun fort, 

Tant la venjanço lou fourfouio, 
Fara péri la Bello e viôulara soun cors. 
Pauro ! en perdent Tounour atroubara la mort ! 

Oh ! noun lou saup. De Sant-Maurise, 

Sènso que de rèn se mesfise, 
En cantant es parti. Li vaqui 'mé Titoun 

Déjà liga coume dous vise ; 
'Mé la man sus Tespalo elou flasque au bastoun, 
Gaminon li proumié dins lou plan vaste e blound. 
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Les enfants applaudirent. Tous les charbonniers 
burent leurs gobelets pleins sans quitter des yeux 
le chef. Puis d'un commun accord ils dirent : « Al- 
lons, les (hommes) mariés prenez vos femmes; vous 
jeunes hommes, vous avez le sommeil qui attend 
dans le lit...» 

... Réginel est déjà sur pied, appelle ses gens, 
chante comme un coq, aussitôt que l'aube a doré 
les cimes des grands frênes. Et il se ressouvient de 
son amante; et voilà pourquoi il s'est levé si 
joyeux. Ah! quand il y a un peu d'amour, la vie 
n'est plus un fardeau. 

Malheureux ! il ne sait pas que la fille, comme 
l'a prédit Zia la folle, peut-être cette nuit ou de- 
main, fera retentir toutes les collines du Vcntour 
sévère, tant elle jettera de cris! Malheureux ! il ne 
connaît pas l'horrible crime d'Oursan! 



Il ne sait pas qu'Oursan, avec ses trente larrons, 
va jeter la désolation là-haut dans Verdolier* Sei- 
gneur-Dieu ! s'ilestassez fort, tant la vengeance le 
dévore, il fera périr la belle et violera son corps. 
Pauvrette! elle perdra l'honneur et trouvera la 
mort ! 

Ah ! il ne le sait point ! De saint Maurice, sans 
méfiance, en chantant il est parti. Les voilà avec 
Titon liés comme deux ceps. La main sur l'épaule 
et la gourde au bâton, ils cheminent les premiers 
dans la plaine vaste et blonde. 
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Avans soulèu fali, dins l'Ilo, 

Pichoto e poulideto vilo, 
La chourmo arribo enfin... D'ounle vèa aquéu trin ? 

l'a de bandiero mai de milo. 
Tout riJo en farandoulo entouno li refrin 
Di galoubet e danso au son di tambourin. 

Es que deman fan di pescaire 

La grando fèsto. E li remaire 
Déjà soun alesti : i'a courre de batèu 

Subre la Sprgo. E li luchaire 
Podon vougne si poung, si tènto e si boutèu, 
Car caufara, parèis : es vengu de Mountèu 

Lou soulet ome que d'esquino, 

Terro de Franco e coumtadino 
N'ague jamai touca, Massau, di lou Tihous ; 

D'eu proubablamen, se devino, 
Avès ausi parla ; pièi i'a TAmarinous 
De Maiano, un famous dintre li plus famous... 

Arribo que, dins la vesprado, 

Li Garbounié, bon cambarado, 
S'ataulon il l'aubergo emé li Mountelen. 

Dessus que toumbo la charrado ? 
S'èro esta de courrèire, aurien parla d'alen, 
Li lucjiaire es de bras, d'espalo e de fort ren. 

Goume uno chatouno crentouso 

Reginèu tèn sa lengo, e crouso 
Si bras sus sa peitrino, e demoro front clin. 

Mai d'uno voues mai qu'auturouso 
Lou Tihous de Mountèu barjo autant coume vint. 
Sèmblo un aiglo au mitan d'un vôu de cardelin. 
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Avant que Je soleil ne défaille, dans TIslc, ville 
petite et jolie, la troupe arrive enfin... D'où vient 
tout cet entrain ? il y a des bannières par milliers. 
Tout le pays, en farandole, entonne les refrains 
des galoubets et danse au son des tambourins. 



C'est que demain, des pêcheurs on fera la grande 
fête. Les rameurs sont déjà prêts : il y aura des ré- 
gates sur la Sorgue. Et les lutteurs peuvent oindre 
leurs poignets, leurs tendons et leurs cuisses, car la 
luUe sera chaude, paraît-il : il est venu de Monteux 



Le seul homme de qui Téchine n'a jamais touché 
terre de France ou du Gomtat, Massai le Coriace. 
De lui problablement vous avez ouï parler ; il y a 
encore le Flexible de Maillane, un fameux parmi 
les plus fameux... 



Il arrive qu'a la vesprée, les charbonniers, bons 
camarades, s'attablent à l'auberge avec les Monti- 
liens. Sur quel sujet tombe la conversation ? S'ils 
avaient été coureurs, ils auraient parlé d'ha- 
leine, les lutteurs parlent de bras, d'épaules et do 
de reins puissants. 

Comme une fille craintive Réginel ne dit mot, et 
croise ses bras sur sa poitrine, et demeure le front 
incliné. Mais d'une voix plus que hautaine, le Co- 
riace de Monteux parle autant que vingt. On dirait 
un aigle au milieu d'un vol de chardonnerets : 
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— Au noum dôu Tihoiis, lis Areno 
D'Arle e de Nimes soua lèu pleno, 

Dis en s'aubourant dre.car aquéu poung,quaiid vôu, 

Goume s'avié la forto aleno 
Dôu Mistràu enrabia, li doumtaire de biôu 
Avans de li touca lis a clavela au sôu. 

a M'an vist à Tobro em'uiio tauro, 

Jouino, viôulènto coume Tauro, 
Mai d'uno ouro de tèms faire Vestranglo-cat. 

Tiro-tu, tiro-iéu ! La pauro, 
Très cop d'à reculoun se leissè tirassa. 
Falié vèire lou sôu sout si pèd s'estrassa ! — 

— Hôu ! fai Titoun qu'alor s'aubouro, 
N'en coumtariés encaro uno ouro, 

Nous diriés que toun poung boulego dès quintau, 

Diriés que coume un fiéu de bourro 
Emé ti man en dous poudriés estrifa 'n eau 
Que n'en desmourdriéu pas : sens passa lou lindau. 

T'aurai Tome que te pôu rendre 
De poun, e n'aura 'ncaro à vendre. 
Es un di Garbounié que soun â toun entour ; 

Si det trovon lou roucas tendre. 
N'as qu'à te bèn leni : l'enfant dôu mount Ventour 
Poudrié te regarda de toute soun autour. 

N'a jamai loumba vaco fèro, 
Mai dous cent loup an mourdu terro 
Sout si cop de basloun amount dins l'Adranié. 

Goume un enfant jogo sus l'iero 
Emé la paie, eu jogo emé li grand saumié 
Que pèr li boulega fau douge carbounié 1 
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« Au nom du Coriace les arènes d'Arles et de 
Nîmes sont vite envahies, dit-il en se levant, car 
ce poing, quand il veut, comme s'il avait le souffle 
puissant du mistral enragé, cloue sur le sol les 
dompteurs de taureaux avant de les avoir touchés. 



On m'a vu au travail avec une génisse, jeune, 
vive comme le vent, pendant plus d'une heure de 
temps jouer à ï étrangle-chat ! tire d'ici, tire de là ! La 
pauvrette, trois fois à reculons elle se laissa traîner ; 
il fallait voir le sol sous ses pieds se déchirer ! » 



« Bah! ditTiton en se levant, tu nous en conte- 
rais pondant une heure encore, tu nous dirais que 
ton poing remue dix quintaux, tu nous dirais 
qu'avec tes mains tu pourrais comme un fil de 
laine couper un cable en deux, que je n'en dé- 
mordrais pas ; sans passer le seuil, 

Je te montrerai l'homme qui peut te rendre 
des points, et il en aura encore à vendre. C'est l'un 
des charbonniers qui t'entourent ; ses doigts trou- 
vent le rocher tendre. Tu n'as qu'à bien te tenir, 
l'enfant du mont Ventour pourrait te regarder de 
haut en bas. 

Il n'a jamais tombé vaches sauvages, mais deux 
cents loups ont mordu la terre sous ses coups de 
bâton là-haut dans l'Adranié. Comme un enfant 
joue surl'aireavec la paille, lui joue avec les grands 
troncs d'arbres que douze charbonniers peuvent 
ébranler à peine. 
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E vole pas mai te Fescoundre, 

Aquéu que vène te semoundre 
Es noste capoulié, se noumo Reginèu. 

Goume uqo agnello que vau toundre 
Lou veses amaga. Dessouto soun mantèu 
l'a l'orne ounèste e fort, lou Tihous de Mountèu.- 

N'a pas fini si très paraulo 
Que tôuti soun dre sus la taulo 
Emé de fiolo en man, e cridant : — Lou veiren, 

Aquéu Lèl orne ! Es uno gaulo 
Abihado en gavot. — Pèr bonur li Lilen 
Se boutèron dôu part contro li Mountelen, 

E desmanchèron la batèsto, 

Car Reginèu levé la tèsto 
Entre ausi mespresa pèr lis orne dôu plan 

Li carbounié di nàuti tè^to. 
Mai pèr plaire i Lilen estoufè dins si flanc 
Sa ràbi, e respoundè :— Lou Tihous, à deman !...- 

Long de la Sorgo, sus la prado, 

Au chi-chi-pan-pan dis aubado, 

Tout lou pople afouga s'acampo l'endeman. 

L'areno es touto embandeirado. 
Lilen e carbounié se bouton au levant, 
Li Mountelen noumbrous se tenon au couchant. 

Sènso merci di margarido 

Qu'estrepon, li fiho poulido 
Que noun an de valeur coume li dôu désert, 

Soun assetado alangourido 
Tout à l'entour dôu round. Li carbounié, cubert 
Pe si mwtèu, soun dre. Lou pitre tout dubert, 



V. — LA LÛTTË 125 

Et je ne veux pas to le cacher plus longtemps, 
celui que je viens de t'opposer est notre chef, il a 
nom Réginel. Comme une brebis que Ton va tondre 
tu le vois blotti. Sous son manteau il y a Fhomme 
honnête et fort, le Coriace de Monteux ! » 



Il n'a pas fini ces trois paroles qu'ils sont tous 
debout sur la table, les bouteilles aux mains et 
criant : t Nous le verrons, ce bel homme ! C'est une 
gaule habillée en gavot. » Fort heureusement les 
L'Islois se rangèrent du parti contre les Monti- 
liens, 

Et empêchèrent la batterie, car Réginel releva 
la tête quand il entendit mépriser par les hommes 
de la plaine les charbonniers des hautesmontagnes. 
Cependant pour plaire aux Llslois ilétoufl'a sa rage 
dans ses flancs et répondit : « Le Coriace, â de- 
main!... » 

Aux bords de la Sorgue, sur la prairie, au gai bat- 
tement des aubades, tout le peuple afiblé se réunit 
le lendemain. L'arène est toute pavoisée. L'Islois et 
cbarbonniers se placent au levant, les Montiliens 
nombreux se tiennent au couchant. 



Sans merci pour les marguerites qu'elles foulent 
aux pieds, les filles jolies qui ont moins de vail- 
lance que celles du désert, sont assises langou- 
reuses tout autour de l'arène. Les charbonniers, 
couverts de leurs manteaux, sont debout. La poi- 
trine découverte, 
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Tant ferme lou soulèu dardaio, 

Li Palunen tôiitis en aio 
S'alongon pèr lou sou... Pamens li tambourin, 

Vesènt que lou pople Ladaio, 
An donna lou signau, e se van bouta *n trin. 
Lis enfant pèr miéus vèini escalon li sausin. 

Nus, lou Tihous, dintre Tareno, 

Li bras crousa déjà permeno, 
E mostro is assistant si membre rude e fort. 

Mens siau, mens fier, qutod Tauro aleno, 
Lou superbe veissèu se gandis dins lou port. 
Tout lou mounde se taiso e countèmplo soun port. 

Se lou cèrvi èro proun agile, 

Se l'uiau èro proun sutile, 
Diriéu : Tau Reginèuboundo au mitandôu round. 

Sus sa car blanco coume un ile, 
De si peu nègre e long toumbon lis aneloun. 
Au mendre mouvemen, dis espalo i taloun, 

Si nèr fan d'oundo e de boudougno. 

E pamens tout soun biais temougno 
Qu'a Tamo e lou cor aut: raramen de tau fru 

La terro maire nous n'en sougno. 
Umble e fort, bon e bèu. Dins li pin cambaru 
Mai visque emé li loup, n'a rèn de sournaru. 

De prim abord lis aversàri. 
Fier e planta coume dons barri, 
En signe d'amista se soun touca la man... 

Reculon pièi en biais countràri. 
Un long moumen, dis iue, e li poung sus li flanc, 
S'estùdion l'un e l'autre avans de prendre vanc. 
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Tant le soleil darde, les hommes des Paluds en 
nage s'allongent sur le sol... Cependant les tam- 
bourinaires, voyant que le peuple Mille, donnent 
le signal, et Ton va commencer. Les enfants, pour 
mieux voir, grimpent sur les. saules. 



Nu, le Coriace, dans Tarènedéjâ s'avance, les bras 
croisés, et montre àrassistance ses membres rudes 
et forts. Moins calme, moins fier, quand la brise 
haleine, le superbe vaisseau arrive au port. Tout 
le monde se tait et contemple sa stature. 



Si le cerf était assez agile, si Téclair était assez 
rapide, tel, je dirais, Réginel bondit au milieu de 
Tarène. Sur sa chair blanche comme le lys, de ses 

à 

cheveux noirs et longs tombent les boucles, au 
moindre mouvement, de ses épaules à ses ta- 
lons. 

Ses nerfs font des ondes et le bossellent. Cepen- 
dant son geste témoigne qu'il a l'âme et le cœur 
hauts ; rarement la nature nous donne de tels fruits : 
humble et fort, bon et superbe. Parmi les pins à 
haute tige quoiqu'il vive avec les loups, il n'a rien 
de sournois. 

De prime abord les adversaires fiers, et debout 
comme deux remparts, en signe d'amitié se sont 
touché la main. Ils reculent ensuite en sens con- 
traires. Un long moment, les poings sur les flancs, 
des yeux ils s'étudient avant de prendre leur es- 
cousse. 
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Au même istant chascun s'abrivo. 

Goume dos aiglo dins li nivo 
Se tustOQ en quilant pèr se leva 'n cabrit, 

E se rampounon 'mé li pivo 
De sis ârpio, li dous luchaire endemouni 
S'empougnon, e si det dins la car que ferni 

Tôuti li cop laisson de maco. 

Mai zôu ! subram, sens dire laco, 
Se separôn, Tartèu dins li terro planta, 

Inmoubile espèron Tataco .. 
Lou Tibous fai un pas, dous pas, vèn masenta 
Lou jouine Reginèu que se laisse aganta 

Goume lou Tibous vôu. Pecaire ! 

L'enfant, dins li bras de sa maire, 
le vai pas plus çounsènt. Tout lou pople a fresi 

En lou vesènt se leissa faire. 
Lou Tibous ris, Taûbouro en Ter emé plesi ; 
Pièi, de tout soun poudé, cresènt l'escrebousi, 

Lou mando !... En esclatant lou rire, 

Mouquet e lest coume un satire 
Reginèu toumbo drecb e ie trais un poutoun. 

E pulèu fa que de lou dire, 
Fai très pas à Tarrié que franquis dins qu'un boûnd, 
E s'entourtouion mai coume dous coussôudoun. 

Avès-ti vist, quand la mar boundo, 
Se rescountra dos grandis oundo 
E se counfoundre en uno ? Ansin figuras-vous 

Li dous luchaire. A la segoundo 
Es plus qu'un cors ourrible, un monstre fa de nous, 
Dos tèsto, quatre cambo, un trounc espetaclous 
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Au même instant, tous les deux s'élancent. 
Gomme deux aigles dans les nues se heurtent en 
criant pour se disputer un chevreau, et se cram- 
ponnent avec les griffes de leurs serres, les deux 
lutteurs endiablés s'empoignent, et leurs doigts 
dans les chairs qui frémissent 

Chaque fois laissent des meurtrissures. Tout-à- 
coup, sans dire : Assez ! ils se séparent. L'orteil 
planté en terre, immobiles ils attendent l'attaque... 
Le Goriace'fait un, deux, trois pas, vient soupeser 
le jeune Réginel, qui se laisse saisir 



Gomme le Goriace le désire. Pauvret ! l'enfant 
dans les bras de sa mère ne va pas plus volontiers. 
Tout le peuple a frissonné en le voyant s'abandonner 
de la sorte. Le Goriace rit, le soulève avec plaisir ; 
puis, de toute sa force, croyant Taplatir, 



Le lance !.. En riant aux éclats, moqueur et leste 
comme un satyre, Réginel tombe debout sur ses 
pieds, et lui envoie un baiser. En^moins de temps 
qu'il n'en faut pour le dire, il fait trois pas en ar- 
rière qu'il franchit d'un bond ; et ils s'entortillent 
de nouveau comme des prêles. 

Avez-vous vu, quand la mer bondit, se rencon- 
trer deux grandes vagues et se confondre en une 
seule ? Tels figurez-vous les deux lutteurs : à l'ins- 
tant ils ne sont plus qu'un corps horrible, un mons- 
tre composé de nœuds. Deux têtes, quatre jambes, 
un tronc difforme 
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Que se desnouso e se renouso. 

Gracoti li tento vigourouso, 
E lou sou restountis sout li ôop de taloun. 

Dos très fes, o causo afrouso ! 
Barrulon tôuti dous au sou de rebaloun, 
Lou sang gisclo di couide e lis os di geinouu 

îSorton di peu escarrassado ; 

Si caro soun aterrassado... 
Mai vaqui Reginèu que palis cou me un mort ! 

Lou Tihous dins uno brassado 
Lou sarro talamen pèr lou mitan dôu cors 
Que ie lèvo Talen. Reginèu vèi alor 

Lou cop perdu. Zôu ! ie caviho 
Lou mentoun sus lou pitre ; e biho • 

Lou Tihous bèn tant fort que Testoufo à soun tour. 

En van lou ruste se tourtiho, 
Lou sang gounflo sis iue, e dins un vounvoun sourd 
Ause canta vitôri à, Fenfant dôu Ventour. 

E Reginèu alor lou tanco 
Contro lou ventre emé soun anco ; 
D'un bras nouso si flanc e de Tautre soun cou, 

E flan ! coume la vélo blanco 
D'un grand moulin de vent, en l'èr fai viravôut, 
E toumbo lourdameu d'esquino pèr lou sou 1 

tin lou vesènt pica d'esquino, 

La foulo muto s'alumino 
Vj crido : — A bèn touca ! Vitôri au Carbounié ! — 

Emé la man suasapeitrino, 
Pèr que digue pas noun, dintre la pradarié 
Reginèu lou mantèn coume s'èro un gribet. 



V. — LA LUTTE 131 

Qui se déaoue et se renoue. Les tendons vigou- 
reux craquent, et le sol retentit sous les coups des 
talons. Deux ou trois fois, oh ! chose affreuse ! ils 
roulent tous les deux sur le sol, la face contre terre. 
Le sang jaillit des coudes, et les os des genoux 



Sortent des chairs déchirées. Et leurs figures sont 
couvertes de terre !... Mais voilà Réginel qui pâlit 
comme un mort ; le Coriace dans ses bras Tétreint 
si fortement par le milieu du corps qu'il lui en- 
lève le souffle ! Réginel voit alors 



Le coup perdu ! ! Zou ! il cloue son menton sur la 
poitrine du Coriace et le bille avec tant de force qu'il 
rétouffe â son tour. Envain le rustre se tortille, le 
sang gonfle ses yeux, et dans un sourd bourdon- 
nement entend chanter victoire à Tenfant du Ven- 
tour. 

Et Réginel alors lui heurte le ventre avec sa 
hanche, d'un bras lui noue les firmes et de l'autre 
le cou, et vlan 1 Comme la voile blanche du grand 
moulin à vent, le Coriace fait dans les airs une vire- 
volte et retombe lourdement d'échiné sur le sol! 



En le voyant frapper de dos, la foule,iusqu'alors 
muette, s'agite, et crie : « Il a bien touché ! Victoire 
au charbonnier ! » Réginel lui pose la main sur 
la poitrine, et pour qu'il ne nie pas sa défaite, le 
retient sur la prairie comme s'il n'était qu'un 
grillon. 
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Tant-lèu très fîho, jôuini folo, 
CengloQ si flanc de la taiolo 
Qu'es la joio d'ounour. Jusqu'i baus de la Font 

Soun noum clantis de colo en colo...*' 
D'enterin Jou Tihous eissugavo soun front 
Que restavo courba sout lou pes de l'afront. 
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Aussitôt trois filles, jeunes follettes, ceignent ses 
flancs de l'écharpe qui est la. joie d'honneur. Jus- 
qu'au rocher de la Fontaine de Vaucluse, son nom 
retentit de colline en colline... Cependant le Coriace 
essuyait son front qui demeurait courbé sous le 
poids de la honte. 
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LI GARBOUNIÉ 



GANT SIEISEN 



LIS ORT 



L'eigagno lus sus li téulisso, • 

Li passeroun, dins la sebisso, 
BequetOQ li poumeto, e dias li camp de blad, 

Lis esparset e li panisso 
S'ause pieu ta la caio. Au founs dôu grand valat 
Lou riéu claret, claret, noua cesse de souscla. 

Or, nosto bande matiniero, 

Orne davans, femo darriere, 
SusTesquino agrafa pourtant si marmouset, 

Entre lou jour e la sourniero 
De- vers Gastèu-Reinard s'acamino tout dre. 
Sus lou bord dôu camin, Reginèu vai soulet. 



LES CHARBONNIERS 



CHANT SIXIEME 



LES JARDINS 



La rosée brille sur les tuiles, les moineaux dans 
la haie becquettent les azeroles, et dans les champs 
de bljé, de sainfoin, de panic-vert, en entend piau- 
ler la caille. Daps le grand fossé le ruisseau, clai- 
ret, ne cesse de sangloter. 



Or, la troupe matinale, les hommes devant, les 
femmes derrière, emportant leurs enfants agrafés 
sur leur dos, entre le jour et la nuit, vers Château- 
Renard se dirige tout droit. Sur le bord du chemin, 
Réginel va seul. 
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S'endraio mut, un brout de mento 

Dintre li bouco, se ramento 
La bello Anounciado e lou païs ama. 

Dintre soun cor que mai aumento 
Soun amour pèr la chato. Es l'enfant desmama 
Que crido : Ai fam ! e vèi lou teté s'estrema I 

Pamens subre li plus aut moure, 
Bèu coume un cavalin au courre, 
En niflant de niéu d'or s'enauro lou soulèu. 

Sa creniero de rai, i roure, 
I mount, i plan negras largo lou lum tant-lèu 
B boundo esbléugissènt dins Tareno dôu cèu. 

Alor emé sa voues mistico 
La Nature entouno un cantico. 
Es li senglut dôu riéu, la c^peludo amount, 

Lou son de l'eissado que pico, 
Lis ordre di bouié ; l'auro emé si viôuloun 
Fai Tacoumpagnamen, tout vai à Tunissoun. 

Pièi acoumenço la cigalo, 

Negrihouno que s'encigalo 
I proumié rai que béu au souleias d'estiéu. . 

E zin-zin-zin ! fai di cimbalo. 
E ni manjo ni bèu. Pecaireto ! elo viéu 
Rèn que pèr entonna li lausenjo de Dieu. 

Aquelo sublime fanfôni 
Destrais un pau la malancôni 
Qu'abimo lou jouvènt. Mai soun amo bèn lèu 

• Dèu retoumba dins la langôni. 
Vès-eici qu'eilalin, peralin, Reginèu 
Vèi subre lou camin la pousse vers lou cèu 
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Il s'achemine muet, ayant un brin de menthe à 
la bouche; il se ressouvient de la belle Annon- 
ciade et du pays aimé. Dans son cœur augmente 
encore son amour pourTadolescente. Il est comme 
Tenfant que Ton vient de sevrer, qui crie : J'ai 
faim ! et se voit refuser la mamelle ! 

Cependant sur les plus hauts sommets, beau 
comme un cheval qui galope, en reniflant des 
nuages d'or s'élève le soleil. Sa crinière de rayons, 
aux chênes, aux monts, aux plaines sombres, ré- 
pand la lumière aussitôt. Éblouissant il bondit 
dans l'arène du ciel. 

Alors de sa voix mvstérieuse, la Nature entonne 
un cantique : ce sont les sanglots du ruisseau, le 
chant de l'alouette huppée là haut, le tintement du 
hoyau qui frappe, les ordres des laboureurs ; la 
brise avec ses violons fait l'accompagnernent, tout 
chante à l'unisson. 

Puis commence la cigale, petite négresse qui 
s'enivre des premiers rayons qu'elle boit au soleil 
d'été. Et zin-zin-zin ! elle joue des cimbales. Elle 
ne mange ni ne boit. Pauvrette ! elle vit seule- 
ment pour chanter les louanges de Dieu. 



Cette sublime symphonie distrait un peu la mé- 
lancolie qui abîme le jouvenceau. Mais son âme 
bientôt doit retomber dans le languissement. Voici 
que Réginel aperçoit là-bas, là-bas, sur la route, 
la poussière, vers le ciel 
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S'enaurant en revoulunado. 

— Hou ! s*es un cop de marinado, • 
Se fan li carbounié, qu*escoubo li camin, 

Auren lis esquino bagnado 
Avans que d'arriba ; quand boufo lou Marin 
La plueio es lèu aqui. — Bessai, n'es pas un brin, 

Dis Reginèu, qu'alor s'aparo 

Pèr agué mai la visto claro, 
Lis lue emé la man, me semble un escabot, 

Dire de-que noun pode encaro, 
Mai vese de chivau que van au grand galop. 
Ausès donne pas li fouit e lou brut dis esclôp ? ' 

Veiren belèu uno abrivado : 

Sara, boutas, quauco arrivado 
De biôu, car ie soun fort li Gastèu-reinarden. — 

E coume subre Taguïado 
Se pause lou bouié dins la cânci un moumen, 
Ghascun sus soun bastoun s'acouido e pren alen. 

L'iue sus la troupe empôussousido, 

Sènso muta, prestaat Tausido, 
Ghascun di carbounié s'abéuro au regaloun 

De la coucourdo aprouvesido. 
Mai tout-d*un-cop, tau qu'un bastardèu que se roump, 
Desboucon dous cent miôu qu'à grand cop d'esperoun 

De maquignoun menon en fiero. 

-^ Hôu ! passas bèn la teste fièro, 
le crido en aubourant soun bastoun Reginèu 

Qu'i flo rouge e blu di bastiero 
Rccounèis tout-d'un-tèms lis arnesc di Rafèu, 
Mai vous cresian à Saut ! — Li maquignoun tant-lèu 
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S'élevant en tourbillon. « Ho! si c'est. un coup 
de vent du sud, se disent les charbonniers, qui 
balaie lé chemin, nous aurons Téchine mouillée 
avant d'arriver. Quand le vent marin souffle, la 
pluie est vite là ». a Ma foi ! ce n'est pas un orage. 



Dit Réginel, qui, pour avoir la vue plus claire, 
s'abrite les yeux avec la main, il me semble voir 
un troupeau, je ne puis dire encore de quoi, mais 
je vois des chevaux qui vont au grand galop. N'en- 
tendez-vous pas les fouets et le bruit des sabots ? 



Nous verrons peut-être une abrivade. Ce sera, 
croyez-m'en, une arrivée de taureaux,- car ils en 
sont amateurs les habitants de Château-Renard. » 
Et comme sur son aiguillade se repose un instant 
le laboureur dans l'extra-sillon, chacun sur son 
bâton s'accoude et prend haleine. 

L œil sur la troupe empoudrée, sans mot dire, 
prêtant l'oreille, chacun des charbonniers se désal- 
tère au "goulot de la gourde approvisionnée. Mais 
tout à coup, comme une écluse qui se romp, dé- 
bouchent deux cents mulets qu'à grands coups 
d'éperons 

Des maquignons mènent en foire. « Hàu ! vous 
passez la tête bien haute, leur crie en levant son 
bâton Réginel, qui aux houppes (de laine) rouge et 
bleue des bâts reconnaît sur-le-champ les harnais 
des Rafel. Mais nous vous croyions à SauU ! i Les 
maquignons aussitôt 
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Davalon tôuti de si miolo, 

E d'eaterin que di gandolo 
L'escabot tound li trèule, un di sièis menadou 

le dis : — Un monstre araount desolo 
Tout lou païs de Saut. Dison qu'es un tiadou. 
Roussan ? Oursan ? noun sai, ome pire que loup 

Ai vist la niue de Paiidecousto, 
(Di messourguié sian à la sousto) 
lôu Tai vist de mis iue, Sant-Lambert abrasa ! 

Un iio de cavau ! De la rousto 
Ai ausi tout lou bram ; li cat-fèr treboula 
A la pouncho di fan n'en fasien que miaula. 

Quau tèn la vido, la counserve ! 
D'ana eilamounl Dieu nous préserve ! 
Paspèr tout l'or dôu mounde! lou traite païs ! - 

— Que vous cope, mai vous ôusserve, 
Fai Reginèu feroun, que siéu d'un autre avis, 
E quand asseguras quicon, fau l'agué vist. 

A Sant-Lambert, i'a 'no quingeno, 

Pèrun bèu clar de luno pleno, 
Se vous erias trouva, pode vous l'afourti, 

Aurias vist coupa li cadeno 
D'aquéu famous Oursan que yous a fa menti, 
L'aurias vist coume alin 'quéu tramble s'aglati ! - 

Coume a dich aquéli paraulo, 
De rambaioun mando sa gaulo, 
Vai ajougne lou tramble e n'en fai dous moussèu 

— S'avias ausi la garamaulo, 
Repren mai Reginèu, e lou brut dôu bacèu 
Que baie 'u s'aloungant, la fàci vers lou çèu ; 
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Descendent tous de leurs mules, et pendant 
que des fossés le troupeau tond les trèfles, l'un des 
six conducteurs lui dit : « Un monstre lâ-haut 
désole tout le pays de Sault. On dit que c'est une 
boucherie. Roussan? Oursan ? je ne sais, un homme 
pire qu'un loup ! 

J'ai vu la nuit de la Pentecôte (des menteurs 
nous sommes â Tabri), moi j'ai vu de mes yeux 
Saint-Lambert tout en feu. Un incendie de ger- 
Mer ! Du combat j'ai entendu les clameurs ; les 
chats sauvages eflrayés, à la cime des hêtres ne 
faisaient que miauler. 

Qui tient la vie, la conserve ! d'aller là-haut 
Dieu nous garde ! Je n'irais pas pour tout l'or du 
monde ! le triste pays !» — « Je vous interromps, 
mais je vous fais observer, dit Réginel furieux, que 
je suis d'un tout autre avis ; quand vous assurez 
une chose, il faut l'avoir vue. 

A Saint-Lambert, il y a une quinzaine, par un 
beau clair de pleine lune, si vous vous étiez trouvés, 
je puis vous l'affirmer, vous auriez vu rompre l'é- 
chine de ce fameux Oursan qui vous a fait mentir. 
Vous l'auriez vu renverser comme ce tremble là- 
bas. » 

Gomme il a dit ces paroles, il lance son bâton, 
qui, passant ras du sol, va frapper le tremble et le 
coupe eh deux morceaux.— « Si vous aviez entendu 
la Jiête fantastique, reprend Réginel, et le bruit du 
soufflet qu'il se donna en s'allongeant, la lace tour- 
née vers le ciel ; 
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Se l'avias vist alor di narro, 

Emai di sèt trau de sa caro, 
Auriho, bouco e iue, coume raquè lou sang, 

Ah ! dirias plus qu'es eu encaro 
Que fai raflo de viéu dis Ahubro à Flassan ; 
Aiglo e loup an manja lou cadabre d'Oursan ! — 

Lou maquignoun quand s*ause dire 
Semblâbli causo : — Lou désire, 

Fai, mai trove meiour d'enrega moun camin. — 
E pièi fasènt semblant de rire. 

Tout en escambarlant sa miolo dis ansin : 

— A t'ausi prendriéu goust, Toumbro dis aubespin 

Me plais, mai li mousco bouvino 
Rendrien mi miolo trop malino. 

Isso ! vesès acô ? mi cavalin, guinchas 
Goume secuton mi poulino. 

D'aut, pichot, d'aut, parten ! Bèn, anen, adessias ! — 

— Bono fiero e bon viage en tôuti tant que sias ! — 

^ Gouifa de foulard jaune e rouge, 
Lou front beissa coume d'anouge, 
Parton li maquignoun mai au grand patarra. 

Goume lou fouit li poun, aurougo 
Li miôu mostron au cèu qu'an li pèd bèn ferra, 
E tout en reguignant, di trèule verd dôu prat 

Toundon encaro uno barjado. 

Dins un clin d'iue la troupelado 
Es jouncho, endiho, boundo e bèn liuen desparèi 

Dintre la pousse afouloupado... 
Tant-lèu dins Reginèu la douleur nais e crèis, 
Lou trepano, e pamens rèn sus eu se counèis. 
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Si VOUS l'aviez vu alors, des narines et des sept 
trous de sa face, oreilles, bouche, yeux, comme il 
vomil le sang, ah ! vous ne diriez plus que c'est 
lui qui détruit les vivants des monts Ahubres à Flas- 
san. Aigles et loups ont mangé le cadavre d'Our- 
san ! » 

Le maquignon, s'entendant dire semblables cho- 
ses: « Je le désire, dit-il, mais je trouve meilleur 
de suivre mon chemin. » Puis, avec un rirô faux, 
en enjambant sa mule, il dit ainsi: « A t'entendre 
parler je prendrais goût, Tombre des aubépines 



Me plaît, mais les hippobosques rendraient mes 
mules trop méchantes. Hue ! Voyez-vous cela ! re- 
gardez mes chevaux, comme ils pourchassent mes 
pouliches ! Allons, petits, allons, partons! Eh! 
bien, à Dieu soyez !» — « Bonne foire et bon voyage 
à tous tant que vous êtes ! » 

Coiffés de foulards jaunes et rouges, le front 
courbé comme des béliers, partent les maquignons 
au grand galop (de leurs mules). Gomme le fouet 
les pique, furieux, les mulets montrent au ciel qu'ils 
ont de bons fers aux pieds,^ et tout en ruant, des 
trèfles verts de la prairie 

Tondent encore une bouchée. En un clin d'oeil le 
troupeau est réuni, hennit, bondit et disparaît au 
loin enveloppé dans la poussière... Aussitôt en Ré- 
gincl la douleur naît et croît perçante, cependant 
il ne le laisse point voir. 
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Pas mai dintre l'azur qu'estrasso 

Lou ro de la froundo fai traco. 
Oh ! quand Ton soufre tant d'aquéû dous mau d'amour, 

Quand la doulour bèn vous matrasso, 
Es alor que l'on vôu garda la bono imour, 
E l'on canto e l'on ris. Lou fru plén d'amarour, 

Fru que nourris li cor amaire, 

Pèr cofo a lou rire. E pecaire ! 
L'on canto e ris souvent dôu besoun de ploura !... 

Ansin, bèn mau-grat, galejaire, 
Mai Tamo treboulado emé lou cor sarra, 
Dintre Gastèu-Reinard Reginèu es intra.,. 

Au fres païs dis ourtoulaio 

Aquéu jour lou pople èro en aio. 
Un càrri engarlanda de sause caninié, 

Pourtant rastèu, eisino e daio, 
Lis atribut dôu pople, en grand ceremounié, 
Èro tirassa pèr li miôu di jardinié. 

Falié li vèire, li daurèio 

Dis arnesc e li simagrèio 
Di cuberto en coulour ! E li rai di coulas 

Tôutis enrama de liéurèio! 
E lis enfant dôu sou, uni trente droulas, 
Fasènt raisso de cop de fouit e jamai las. 

... La foulo bramo, se trigousso, 

Se tors, recuelo, avance, pousse. 
Talo soun li fourèst batudo pèr l'Autan, 

Lou Levantas o l'Auro Rousso : 
S'auson sibla li pin, e li branco en pétant 
Goumblon li toumple fousc e l'aire de si brapa. 
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Pas plus dans Pazur qu'elle déchire, la pierre de 
XsL fronde ne laisse de trace. Ah ! quand Ton souffre 
"tant de ce doux mal d'amour, quand la douleur 
AT-ous transperce, c'est alors que l'on veut garder 
xane apparence de joie, et l'on chante et l'on rit. 
I^e fruit plein d'amertume, 

Fruit qui nourrit les cœurs aimants, pour écale 
SL le rire. Et pauvret ! l'on chante, Ton rit souvent 
parce que l'on a grand besoin de pleurer!... Ainsi, 
ÎDien malgré lui, l'air joyeux, mais l'âme troublée 
et le cœur serré, Réginel est entré dans Ghâteau- 
Henard. 

Au frais pays des jardinages, ce jour-là le peuple 
était en liesse. Un char enguirlandé de branches 
lie saules fragiles, portant en grande cérémonie 
le râteau et la faulx, attributs du peuple, était 
"traîné par les mulets des jardiniers. 



Il fallait voir les dorures des harnais et les des- 
;^ sins étranges des couvertures peintes! Et les attelles 
<îes colliers couvertes de branches de laurier ! et 
%es enfants du sol, une trentaine de gars, faisant cla- 
Cïuer leurs fouets, et jamais las'! 

l 



'f 



L ...La foule crie, se cogne, se tord, recule, avance, 

housse. Telles sont les forêts battues par l'Autan, le 

went d'Est ou la Bise Rousse; on entend siffler les 

lins, et les branches qui craquent, remplissent les 

Ibîraes sombres et les airs de leur vacarme. 
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De Gravesoun emai de Novo 

La pacaniho aqui s'atrovo. 
De Sant-Ro soun vengu tôuti li jardinié. 

Pèr éli eiçô 's pas causo novo. 
E pièi, en bon vesin, pèr la ceremounié, 
Maiano i'a manda si valent menestrié. 

Plega dins si mantèu de buro, 

Li Garbounié subre Tauturo, 
Pèr miéus vèire la fèsto èron déjà pousta. 

Un pau l'estranjo vestiduro 
Di nouvèus arribant, la mal-ounesteta 
Dôu pople mie-sadou, fan que d'aquéu cousta 

Tôuti se viron, e de rire 
En se trufant qu'es pas de dire. 
— Li gavot ! li gavot ! an davala di mount ! — 

E sa risèio es un martire 
Pèr nôsti carbounié. N'es pas tout, mai d'amount 
Li menadou dôu càrri an vira lou limoun. 

Ansin li can d'une bourgado, 
N'en vesènt un d'autro encountrado, 
Gourron pèr Tagarri, se sentent li plus fort. 

Fier coume un lâche, à si bramado 
Un d'éli vôu apoundre un cop de fouit. Alor 
Titoun, lou mai viôulènt, sus li brego se mord, 

E sautant en bas de la roco 
Grido : — Malur en quau me toco ! 
léu siéu Titoun dôu Bonis ! Veguen lou margoulin 

Que soiito lou soulèu se moGO 
Di gavot dôu Ventour : que coume un petelin 
Lou chaple quatecant, o siéu qu'un pevoulin ! — 
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Les paysans de Graveson et de Noves se trouvent 
là, de Saint-Roch sont venus tous les jardiniers-, 
pour eux ceci n'est point chose nouvelle. Et puis, 
en bonne voisine, pour la cérémonie, Maillane 
leur a envoyé ses vaillants ménétriers. 



Les charbonniers, couverts de leurs manteaux 
de bure, pour mieux voir la fête, sur la hauteur 
sont déjà postés. Un peu Tétrange accoutrement des 
nouveaux arrivés, la grossièreté du peuple demi- 
soûl, font que de leur côté 



Tous se tournent en riant, en se moquant hors de 
toute expression : — « Les gavots! les gavots! ils sont 
descendus de la montagne ! • Et leur risée est un 
martyre pour nos charbonniers. Ce n'est pas tout: 
vers eux les conducteurs ont dirigé le timon. 



Ainsi les chiens d'une bourgade, en voyant un 
d'une autre contrée, se précipitent pour l'attaquer, 
car ils se sentent les plus forts. Fier comme un 
lâche, à ses huées, l'un d'eux veut joindre un coup 
de fouet. Alors Titon, le plus violent, se mord les 
lèvres, 

Et sautant en bas de la roche, crie: « Malheur à 
celui qui me touche ! Je suis Titon du Buis ! Voyons 
le friquet qui sous le soleil se moque des gavots du 
Ventour ! que je le brise comme un térébinthe, ou 
je ne suis qu'un pouilleux ! » 



148 Ll CARBOUNIÉ 

DesmourraiouQO soun voulaine 
Amoula de fres e tout flame, 
E lou fasènt vira que sèmblo que n'i'a cent : 

— Veguen, quau vôu que lou desrame ? — 
Pèr bonur Reginèu a Tesperit présent, 
Boundo en bas de la roco, e sus eu se trasènt, 

Em ^aquésti très mot lou doumto : 

— Nous fariés tôuti rougi d'qunto 

Se te batiés ansin, tu lou mai fort dôu Bonis. — 

Acô disent, d'une man proumto 
le garo soun ôutis e ie présente an fouit : 
— An, bate-te, vejan se quaucun es proun foui ! - 

Subran un menadou s'avance, 
Lou fouit en l'èr, pien d'arrouganço : 
Es un gravesounen, bloundin, fort, bèn fendu, 

Dôu fouit counèis la maniganço. 
Rèn que d'un tour de man, en fasènt lou salut, 
Soun fouit peto sèt cop e vai cueie un escut. 

' Fai ço que vôu de sa courrejo 
Aquest bloundin, e la mestrejo 

Coume s'es jamai vist... Lou pople fai lou round 
Tre que parèis. Alor s'eigrejo 

Enca mai lou mourbin dôu carbounié Titoun. 

Li fouitaire subran, fier coume dons garroun, 

Lou front aut, de l'iue se souspesbn, 

E l'un l'autre se menespreson. 
Tout-à-n-un cop li fouit petejon, fia ! fla ! fla ! 

Tau lis uiau de cop se veson 
Fourfouia dins li niéu, talo dintre li blad 
Avès vist, mai ausi, li serp courre e sibla. 
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Il démuselle sa faucille fraîchement aiguisée et 
flamboyante, et la faisant tournoyer que Ton dirait 
qu'il y en a cent: « Voyons, qui veut que je l'ébran- 
che ? » Heureusemeat Rôginel a la présence d'es- 
prit, il bondit au bas du rocher, et se précipitant 
sur lui, 

Le dompte avec ces trois paroles: « Tu nous ferais 
tous rougir de honte, si tu te battais de la sorte, toi 
le plus fort du Buis. » Gela disant, d'une main 
rapide il lui enlève son outil e* lui présente un 
fouet : « Allons, tu peux maintenant te battre , 
voyons si quelqu'un sera assez fou! » 

Sur-lè-champ l'un des conducteurs se présente, le 
fouet levé, plein d'arrogance ! C'est un Gravesonais, 
blond, fort, bien taillé ; il connaît le maniement du 
fouet: d'un seul tour de main, en faisant le salut, 
son fouet claque sept fois et va cueillir un écu. 



11 fait ce qu'il veut de la longe, ce blondin ! il la 
dirige comme on n'avait jamais vu... Le peuple 
se dispose en rond aussitôt qu'il paraît. Alors la 
colère du charbonnier Titon est encore plus exci- 
tée. Les fouetteurs à linstant, fiers comme deux 
coqs, 

Le front haut, de l'œil se soupèsent et se mépri- 
sent. Tout-à-coup les fouets crépitent, fla ! fla ! fla ! 
Tels, parfois, on voit les éclairs fouiller dans les 
nues, leUes dans les blés vous avez vu et ouï les 
couleuvres courir et siffler. 
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Orro batè'sto qu'es aquelo ! 

I prouraié cop la car se pelo, 
Pièi boudougno, vèn bluio, e pièi fai plago e trau. 

Pièi toumbo en flo coume d'amelo. 
Ma fisto ! autant vaudrié se batre à la destrau. 
Fan mau de vèire. Es rèn. Plus marrit que dous brau 

Que soun jalons d'uno vaqueto, 
Que mai lou tron de Dieu ie peto, 
A chasque cop de fouit la car toumbo en lambias. 

Quouro talo que li vergueto 
Don jaune amarinié, quand boufo un levantas, 
Se nouson,li courrejo ; alor li dous marrias, 

D'à reculoun dessus s'arrivon. 

Quouro, lou couide is iue, s'abrivon, 
Se crouson en bramant. Li fouit sèmpre, flin ! flan ! 

Aro, di cop toui dous s'esquivon, 
Aro lou courrejoun li cenglo en plen di flanc. 
De sang e de susour soun trempe e regoulant. 

Pamens lou jardinié s'entrambo, 

Glino e trampello sus si cambo, 
Goume un ome que vèn d'escala subre un piue. 

Alor fasènt ni d'un ni d'ambo, 
Titoun, en ie cridant : — Tè, te diran mal-iue ! — 
I 'alongo un cop de fouit que ie derrabo l'iue ! 

— Ai ! grand Sant Blas I es mort ! — cridèron 

Li Prouvencalo. E se virèron 
En se tapant lis iue dins si négri faudau. 

E dos très s'avaniguèrôn. 
Quand Reginèu veguè que i'avié tant de mau, 
Se vire vers sis ome e ie digue : — D'aut ! daut ! 
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Horrible combat ! aux premiers coups la chair se 
pèle, puis s'enfle, bleuit, puis n'est plus que plaies 
et trous, puis tombe par lambeaux comme des 
amandes. Ma foi ! autant vaudrait se battre à coups 
de haches. Ils font mal à voir. Ce n'est rien. Plus 
méchants que deux taureaux « 

Jaloux d'une génisse, de plus en plus la rage les 
emporte. A chaque coup de fouet les chairs tom- 
bent par lambeaux. Tantôt, telles que les verges de 
rosier jaune quand souffle le Vent d'Est, les lon- 
ges se nouent ; alors les deux misérables 



S'abordent à reculons. Tantôt, le coude aux yeux, 
ils s'élancent, se croisent en hurlant; les fouets 
toujours : vlin ! vlan .'... Maintenant, tous deux es- 
quivent les coups; maintenant, la lanière les san- 
gle en pleins flancs. De sang et de sueur ils sont 
trempés et ruisselants. 

Cependant le jardinier s'embarrasse, il plie et 
chancelle sur ses jambes comme un homme qui 
vient de gravir une haute cime. Alors, ne faisant 
ni une ni deux, Titon, en lui criant : « «Tiens, on 
t'appellera le borgne ! » lui allonge un coup de 
fouet qui lui arrache l'œil ! 

« Aïe ! grand saint Biaise î il est mort ! » criè- 
rent les Provençales. Et elles se détournèrent en 
cachant leurs yeux sous leurs noirs tabliers. Et 
deux ou trois d'entr'elles s'évanouirent. Quand Ré- 
ginel vit tout ce mal, il se tourna vers ses hommes 
et leur dit : « Allons» allons, 
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D'«aquest pais lèu se descampo : 
Ta 'n flot de mourbin que s*acampo 
Gontro li Garbounié. — Disié la verita, 
Car tau es Taubre que despampo, 
A cha dous, à cha très avien tôuti sauta 
De si miôu e dôu càrri, e venien li tusta. 

Mai Reginèu lèu li rambarro, 

S'aplanto e fai vira sa barro 
Subre sa tèsto, e crido : — Arribas, lieu grelin 

Di baisso piano ! e paro-garo ! — 
Goume coucho lou vent la pôusso di camin, 
Eu coucho vers si mas lis orne di jardin. 

E d'enterin, superbo e lièro 

Goume Taigo di grand ribiero 
La chourmo sens muta s'aliuencho dins lou plan, 

Voulame nus e tèsto autiero... 
La niue toumbo, li chot s'abrivdn en miaulant, 
E la fiholo alin se doulouiro e se plan... 

S'èro escoula 'no semanado. 

Fasié 'no claro matinado, 
Lou soulèu tout-bèu-just darrié mount e dins m.ir 

Avié coucha la grande armado 
Dis estello dôu cèu. Dessubre lou relarg 
De la Plaço dis Orne, en Arle, lou dimar, 

Reginèu *mé sa troupe arribo. 

Goume se vèi auto uno pibo 
Entre-mitan di sause e dis amarinié 

Que crèisson dins lou drud di ribo 
D'un encre e vaste flume, e que pèr si panié 
Lou panieraire cepo, entre li meissounié 



gatr-' 



VI. — LES JARDINS 153 

De ce pays, vite il faut partir : un flot de colère 
se ramasse contre les charbonniers. » Il disait vrai ; 
car comme Tarbre qui perd ses feuilles, par deux, 
par trois ils étaient lous descendus de leurs mu- 
lets et du char, et venaient les provoquer. 



Mais Réginel vite les rembarre ; il s'arrête, 
et faisant tournoyer son bâton sur sa tête, il crie : 
ce Arrivez, enfants grêles des basses plaines, et pa- 
rez-vous ! » Comme le vent chasse la poussière des 
chemins, il a chassé vers leurs mas les hommes des 
jardins. 

Cependant, superbe et lière comme Tonde des 
grai^ds fleuves, la troupe sans mot dire s'éloigne 
dans la plaine, faucilles nues et têtes hautes... La 
nuit tombe, les chouettes se précipitent en miau- 
lant, et le canal dans le lointain se plaint et se la- 
mente... 

Il s'était écoulé une semaine. Par une claire ma- 
tinée, le soleil à peine avait chassé derrière les 
monts et dans la mer la grande armée des étoiles 
du ciel. Sur la Place des Hommes, en Arleé, un 
mardi, ' 



Réginel arrive avec sa troupe. Comme Ton voit 
s'élever un peuplier au milieu des .saules et des 
osiers qui croissent sur les rives drues du fleuve 
noir et vaste, que le vannier ébranche pour tresser 
ses corbeilles, parmi les moissonneurs 
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Tau Reginèu parèis. — Santo ! 

Faa ome e femo, Lello planto ! 
E sa colo, boutas, es à soun avenènt ; 

Si ligarello soun galanto : 
Sian proun dès cop sièis vint, mai sus tôuti li cent 
Nous troubarian pas cinq tant fort ni tant valent ! — - 

l 'a vie li sôuco de Mausçano, 

De Gravesoun, de Barbentano, 
D'Alen e d'Aramoun, d*At e de Merindôu, 

Enca proun d'àutri de la piano. 
Vès, la Plaço dis Ome èro coumo qu'un iôu, 
Uno espingolo, aurien pas pouscu toumba au sou ! 

Aqui li baile marcandejon 

*Mé li capoulié que pleidejon 
Lou près de la journado o lou tant di prefa. 

Es bèn rare que noun transe|on, 
Car li blad soun madur, e se vèn à boufa 
L'espetaclous Mistrau, saran lèu estrifa. 

Pamens de Reginèu s'avanço, 

Pèr ie présenta sis avanço, 
Lou Baile tant famous dôu Mas de Faraman. 

Vesènt la mino e la prestance 
Di meissounié gavot, lou baile en s'aprouchant 
Se dis : — Pèr lis agué faudra lâcha la man. — 

Vesènt veni 'n parlamentàri, 
Reginèu, fier autant qu'un barri, 
S'acouido sus soun bouis, atènd lou lougadou. 

Aquest davalo de soun càrri 
Tira pèr doûs biôu fèr e trais ansin soun bout : 
r— Sias grand e gaiard ome, e li travaiadou 
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Tel Réginel apparaît. « Saintes ! hommes et 
femmes disent, la belle plante ! et sa troupe est â 
Tavenant. Ses lieuses sont charmantes. Nous som- 
mes ici bien dix fois six vingts, mais sur ce nom- 
bre, nous ne nous trouverions pas cinq aussi forts, 
aussi vaillants ! • 

Il y avait là des moissonneurs de Maussane, de 
Graveson, de Barbentane, d'AUeins, d'Apt, de Mé- 
rindol, encore bien d'autres de la plaine. La Place 
des Hommes était comble au point qu'un œuf, une 
épingle n'auraient pu tomber jusqu'à terre. 



Là les bailes marchandent aux chefs de troupe 
qui plaident le prix de la journée ou des travaux à 
la tâche. Il est rare qu'ils ne transigent point, 
car les blés sont mûrs, et si l'épouvantable Mistral 
vient à souffler, ils seront bien vite égrenés. 



Cependant, de Réginel s'approche, pour lui pré- 
senter ses avances, le baile tant renommé du Mas 
de Faraman. Voyant la mine et la prestance des 
moissonneurs montagnards, le baile en les abor- 
dant se dit ; « Pour les avoir, il faudra lâcher la 
main. » 

Quand il voit venir le parlementaire, Réginel, fier 
comme un rempart, s'accoude sur son bâton de 
buis et attend le loueur ; celui-ci descend de son 
char traîné par deux taureaux sauvages et lui jette 
ces premières paroles : t Vous êtes un homme 
grand et gaillard, et les travailleurs 
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Que VOUS seguisson, â si mino 
Se counèis proun que la famino 
N'es pas dins lou païs d'ounte nous soun vengu. 

Se Ton es franc, vès, Ton camino 
Jamai dins dous draiôu: vous ôufre dous escut 
Pèr ome e pèr journado. Aro, ço qu'es degu 

De mai au capoulié : la taulo, 

Goume lou jaire. Ma paraulo ! 
N'en sarés satisfa. — Sias ounèste, e merci ! 

Fai Reginèu, mai rèn espaulo 
L*ome coume lou vin ; vous lou dieu, dôumaci 
Sabe que noun voudrés agué d'orne entussi. — 

— Vague ! Paclie fa ! Li charrado, 

VèS; acourchisson li journado. 
De-vèspre à Faraman vous espère. Salut ! — 

E zôu ! lanço soun aguïado 
Dins li costo di biôu. Coume s'èron alu, 
Desparèisson alin dins la pousse e lou blu. 

.... Ai ! Reginèu, pos dins toun amo 

Lèu amoussa toute ta flamo ! 
Vas vèire à Faraman la belle Miounet, 

Tant belle que quau la vèi l'amo 
A n'en deveni fou. Proun gènt aut en poudé 
Soun vengu d'à geinoun pèr ie beisa li det. 

Elo a beissa soun lue que briho, 

Elo a barra si dos auriho, 
Elo a 'scoundu sa man dessouto soun faudau, 

Elo es restado ounèsto fiho. 
E li nôbli segnour que venien à cliivau, 
En van de Faraman franquissien lou lindau. 
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Qui vous suivent, à leur mine l'on voit bien que 
a famine n'est point dans le pays d'où ils viennent. .. 
3uand on est franc, voyez-vous, l'on n'y va pas 
>ar deux chemins : je vous offre deux écus par 
lomme et par journée. Maintenant, ce qui est dû 



En plus au chef : la table comme le coucher. Sur 
na parole, vous en serez satisfait. » — « Vous êtes 
lonnêtes, merci, dit Réginel; mais rien ne soutient 
'homme comme le vin : je vous Iç dis parce que 
e sais que vous ne voudriez pas avoir des hommes 
îonchalants. » 

« Soit ! Pacte fait ! Les longs discours, voyez- 
rous, font courtes les journées. Ce soir à P'aramaïi 
e vous attends. Salut ! » Et zou ! de son trident il 
>ique les flancs des taureaux. Comme s'ils avaient 
les ailes, ils disparaissent là-bas dans la poussière 
it le bleu. 

.... Aïe ! Réginel-, tu peux dans ton cœur vite 
éteindre toute ta flamme ! Tu vas voir à Faraman la 
Délie Mionet, si belle que tel qui la voit l'aime â 
devenir fou. Bien des gens haut placés sont venus 
i genoux lui baiser le bout des* doigts. 



Elle a baissé son œil qui brille, elle a fermé son 
dreille (à. leurs paroles), elle a caché sa main sous 
son tablier, elle est demeurée honnête fille. Et les 
nobles seigneurs qui venaient à cheval, en vain 
cîe Faraman franchissaient le seuil. 
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LI GARBOUNIÉ 



GANT SETEN 



LOU MANCAMEN 



Dins la Gamargo inmènso e mudo, 

Quàuqui machoto banarudo 
Trason de Imen en liuen soun crid sourne c plantiéu ; 

Rèino di niue, la soulitudo 
Courounado d'estello e sii'n trône de nléu 
Fai sus Tome que dor rada la pas de Dieu. 

-L*Aubo pamens qu'es pas tardiero, 
Darrié li mount qu'an tèsto autiero, 
Bouto sa raubo d'or teissudo emé de rai. 

Alor dôu founs di toupiniero 
Sorton li passeroun. DôU bouié sèmpre gai, 
De restable au granié, Ton ause li varai. 



LES CHARBONNIERS 



CHANT SEPTIEME 



LA FAUTE 



Daas la Camargue vaste et silencieuse, quelques 
chouettes cornues jettent de loin en loin leur cri 
lugubre et plaintif. Reine des nuits, la Solitude, 
couronnée d'étoiles et sûr un trône de nuages, fait 
sur rhomme qui dort planer la paix de Dieu. 



Cependant l'Aurore qui n'est pas tardive, der- 
rière les monts aux têtes altières, revêt sa robe d'or 
tissée avec des rayons. Alors de dessous les tuiles 
s'envolent les passereaux. Du laboureur toujours 
gai on entend les va-et-vient, de Tétable au grenier. 
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Au pous un ràfi se desolo 

Bèn tant que quilo la traiolo 
Pèr tira d'aigo à bro, car fau lis abéura, 

Li biôu paciènt emai li miolo... 
Pamens li meissounié se soun tôuti auboura ; 
Ghascun, soun flasque plen, soun voulame ensafra, 

Planta davans lou mas, espèro 

Que ie digon ounte es la terro 
Que dèvon meissouna. Lou baile tant famous 

De vers lis auro mountagniero 
Fai signe emé lou det. Tant-lèu, de dous en dous 
Trancon dins lou draiôu d'un pas noun peresous 

Li meissounié valent. En tèsto 

Miounet caminavo lèsto, 
Vivo coume un limbert. E, davans, lis aucèu 

Fugien de genèsto en genèsto. 
Darrié, lou front clina, seguissié Reginèu. 
Soun amo enjusqu'alor, mai blanco que la nèu 

Dôu Mount-Ventour e dis Aupiho, 

Se treboulè, quand de la fiho 
Veguè li pèd mignoun courre sus lou carain, 

Soun bras redoun dins la maniho 
De sa dourgo d'argelo, e soun cou mistoulin 
Enca mai blanquinèu que flour de jaussemin. 

Ai ! ai ! moun Dieu ! d'Anounciado 

Elo a la taio aligourado. 
Mens lou fèr, si vistoun trason lou même uiau. 

Es dous rai d'uno escandihado, 
Dous degout d'aige lindo, es dous bèus espigau, 
Es uno caio alègro em'un lier perdigau !... 
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Pour tirer l'eau à pleias brocs du puits, le valet 
s'empresse Icllement que la poulie grioce, car il 
faut les abreuver, les bœufs patients elles mules... 
dépendant les moissonneurs se sont tous levés. 
Gtacun a sa gourde pleine et sa faucille aiguisée. 



Debout devant le mas, ils attendent qu'on leur 
dise où est le champ qu'ils doivent moissonner. Le 
baile tant renommé fait signe avec le doigt vers les 
brises des montagnes. Aussitôt, deux â deux, s'en 
vont dans le sentier, d'un pas rapide. 



Les vaillants moissonneurs. En tête, Mionnet 
cheminait, leste, vive comme un lézard ; et devant 
elle les oiseaux fuyaient de genêt en genêt. Réginel 
la suivait, le front incliné. Son âme, jusqu'alors 
plus blanche que la neige 



Du' mont Ventour et des Alpilles, se troubla, 
quand de la liUe il vit les pieds mignons courir 
sur le chemin, et son bras rond passé dans l'anse 
de sa cruche d'argile, et son cou délicat plus blanc 
que la fleur du jasmin. 



Aïe ! aïe ! mon Dieu ! d' Annonciade elle a la taille 
déliée ; moins le fauve, ses yeux jettent le même 
éclair ; co sont deux rayons d'une même écliappée, 
deux gouttes d'eau limpide; ce sont deux beaux 
épis de blé ; c'est une caille vive avec un fier pei"- 
dfeau... 
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Pamens arribon. Rousso, inmènso, 

S'estènd la terro. La semenço, 
Aquel an, avié fa lou mens pèr un mie-cènt. 

Ounte linis, ounte coumenco 
Ta bounta, grand Natiiro ? Alargues ti présent 
A pléni man au juste, au traite, à llnnoucènt ! 

Entre vèire la terro bloundo, 
Di meissounié Tardour desboundo. 
Éli s'enchaion bèn se fai fre, se fai caud ! 

Trason si vièsti. A la segoundo 
Nôsti lier meissounié boundon dins Tespigau 
Qu*oundejo coume la creniero d'un chivau. 

Es uno causo miraclouso : 

Li garbo soun espetaclouso, 
Se tocon tôuti ; n'i'a coume d'erso à la mar. 

Soun quinge femo vigourouso 
Pèr leva, pèr liga ; mai de nôsti gaiard 
Meissounaire gavot e grand mèstre dins l'art 

Jamai li rùdi bras s'alasson. 

Li voulame passon, repasson, 
E toumbon lou blad rous â brassado, à mouloui 

Coume li gros ratié que casson 
Li perdris long di colo e sus li piue di mount, 
Li fauci brounzissènt passon dins la meissoun. 

Ansin la meissovin durb, e duro ! 

Car es bien vasto la planuro, 
S'estènd jusqu'à la mar ! E lou pijoun ramié 

Que, n'aguènt pas dins Toundo puro 
Trempa soun bè, pèr la travessa partirié, 
Avans que d'arriba, de la set mouririé. 
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Cependant Us arrivent. Rousse, immense, la terre 
s'étend. La semonce, celte année-là, avait produit 
demi-cent pour un. OU commence , où finit la 
bonté, graade Nature? Tu déverses à pleines mains 
tes présents au juste, au traître, à l'innocent ! 



Aussitôt que la terre blonde apparaît, des mois- 
sonneurs l'ardeur déborde. Ils se rient du froid 
et du chaud ; ils jettent leurs vêlements, et sur-le- 
champ bondissent parmi les épis gui ondoient 
comme la crinière d'un cheval. 



Chose miraculeuse I les gerbes sont ( 
elles se touchent ; il y en a comme des vagues à la 
mer. Elles sont quinze femmes vigoureuses pour 
lever et lier ; mais de nûs robustes moissonneurs 
gavots et grands maîtres dans leur art 



' Jamais les rudes bras ne se lassent. Les faucilles 
passent, repassent, et abattent le blé rouz par bras- 
sées, par meules. Comme les erésserelles qui chas- 
sent les perdrix le long des collines et sur les pics 
des monts, les faucilles bruissantes passent dans la 
moisson. 

Ainsi la moisson dure, et dure ! car la plaine est 
bien vaste ; elle s'étend jusqu'à la mer ! Et le pigeon 
ramier qui, n'ayant point trempé son bec dans 
l'onde pure, partirait pour la traverser, avant d'ar- 
t*iver serait mort de soif. 
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E quand l'estoublo se charruio, 

An bèu li pougne emé Taguio, 
Li biôu fèr e malin ; pèr faire un vai-e-vèn 

Dôu Bras-do-Ferre à la mar bluio 
Fau touto la journado. Arribo proun souvent 
Que, quand tournon, lou cèu es mai sour qu'un aven. 

Basto ! vaqui nôu jour qu'en aio 
La chourmo dins lou camp travaio. 
Pamens, mau-grat la caud, la peno e la iangour 

Dôu païs, li sôuco soun gaio. 
La bello Miounet, que i'adus chasque jour 
La soupo emé lou vin, li fai mouri d'amour. 

Titoun avié vougu ie plaire. 

Mai, coume un agile sau taire 
Que vèi lou flume, e zôu ! tant-lèu vôu lou franqui, 

Pren escourso, part e fend l'aire 
Que siblo dins si peu ; mai, pauret ! lou vaqui 
Qu'entre qu'arribo au bord, demoro aplanta 'qui, 

Pièi, li dos man subre lis anco. 
Front clin, pendent coume la branco 

Que lou vent a 'spala, s'entourno tout ountous ; 
E d'enterin lou flume tranco 

Dôu constat de la mar, superbe e majestous... 

Ansin fugue Titoun. Partiguè voulountous. 

Mai quand à Miounet la bello 

Eu vouguè, coume acô s'apello, 
Jita soun bout, sa lengo aguè ges de resoun., 

E beissè vite si parpello, 
E, sot coume un palet, tourné mai i meissoun. 
D'autre avans eu avien subi talo leicoun... 
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Et quand le champ moissonné se laboure, on a 
beau les piquer avec Taiguillade, les taureaux sau- 
vages et méchants ; pour faire un va-et-vient du 
Bras de Fer à la mer bleue, il faut toute la journée. 
Il arrive bien souvent que, quand ils s'en retour- 
nent, le ciel est plus sombre qu'un gouffre. 

Bref, voilà neul journées que la troupe se hâte 
au travail dans le champ. Cependant, malgré la cha- 
leur, la peine et le souvenir du pays, les moisson- 
neurs sont assez gais. La belle Mionnet, qui leur 
apporte chaque jour la soupe et le vin, les fait mou- 
rir d'amour. 

Titon avait voulu lui plaire. Mais comme un 
agile sauteur qui voit un -fleuve et aussitôt veut le 
franchir, prend son escousse, part; l'air siffle dans 
sa chevelure ; mais le pauvre s'arrête net en arri- 
vant au bord. 



Puis, les mains sur les hanches, le front indliné, 

\ courbé comme la branche que le vent à brisée, il 

i s'en retourne honteux ; et cependant le fleuve s'en 

'va, majestueux et superbe, du côté de la mer... 

JAinsi fut Titon. Il partit plein de courage. 

1 Mais quand il voulut à Mionnet la belle, comme 

ron dit, adresser un bout de conversation, sa lan- 

jue fut sans parole, et il baissa vite les yeux, et 

it comme un palet, il revint de nouveau moisson- 

|ir. D'autres avant lui avaient reçu pareille leçon. 
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Mai la mar devouris lou flume, 

Mai lou soulèu ternis lou lume 
Dôu calèu, e Ton vèi sèmpre que li martèu 

Se gausisson subre Tenclume. 
E Miounet dévié traire eila lou mantèu 
De sa vertu davans Tamour de Reginèu. 

... Fasié *no rudo souleiado. 

Em'un canèu pèr aguïado 
La chato coundusié dous biôu carga de vin. 

Bano en foro e bèn apounchado, 
Li bèsti s'enchaien dis ordre femelin, 
En caminant toundien la tepo dôu camin. 

Pamens arribon à Testoublo, 

Vite la chato li descoublo 
E sont lou tamaris pauso li douire plen. 

Goume Taigo lindo se troublo 
Entre que lou grapaud ie mesclo soun alen 
Empouisounado, ansin li dous bèus iue seren 

De Miounet la tant poulido 

Se nèblon de doulour. — Ai î crido, 

Venès à moun secours ! Siéu morto ! Venès lèu ! — 
E si crid van pica Tausido 

Dôu valent di valent, dôu jouine Reginèu... 

Eu laisso aqui li garbo e found coume Taucèu 

Ounte parton li crid. — Qu'arribo ? 

Fai en sautant dessus la ribo. 
Goume uno auriold inmènso a soun voulame en Ter. 

Dessus la tepo ounte s'arribo 
Sènso cas de si crid lou biôu malin e fèr, 
La bello Miounet se tors coume uno serp. 
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Mais la mer dévore le fleuve ; mais le soleil ter- 
nit la lumière de la lampe, et nous verrons toujours 
le marteau s'user sur Tenclume. Et Mionnet devait 
jeter au loin le manteau de sa vertu devant l'amour 
de Réginel. 



Il faisait un rude soleil ! Avec un roseau 

pour aiguillade, la fille conduisait deux taureaux 
chargés de vin. Cornes en dehors et bien pointues, 
les bêtes se moquaient des ordres de la fillette ; en 
cheminant elles tondaient Therbe du sentier. 



Cependant Ils arrivent au champ moissonné. Vite 
la fille les découple, et sous le tamaris dépose les 
urnes pleines. Comme Peau limpide est troublée 
aussitôt que le crapaud y mêle son haleine empoi- 
sonnée, les deux beaux'yeux sereins 



De Mionnet la tant jolie sont à Tinstant voilés par 
la douleur.» Aïe ! criet-elle, venez à mon secours ! 
Je suis morte ! Venez vite !... » Et ses cris vont 
frapper l'ouïe du vaillant parmi les plus vaillants, 
du jeune Réginel, qui laisse là les gerbes et fond 
comme l'oiseau 

Vers Pendroit d'où partent les cris. « Qu'arrive- 
t-il? » dit Réginel en bondissant sur la rive. Gomme 
une auréole immense il a sa faucille en l'air. Sur 
le gazon où paît, sans faire cas de ses cris, le 
taureau sauvage et méchant, la belle Mionnet se 
tord comme une couleuvre. 
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Un cabrian Ta pougnegudo, 

VaquJ perqué s'es plagnegudo. 
Vite très erbo au sou Reginèu a culi 

E n*a la plago vougnegudo, 
A charma la doulour, e lou rire a 'speli 
Dins lou bel iue courous que s'ère ennivouli... 

Se saup que l'ecô di valengo, 
Que lou vouguen o noua, eu lengo. 
Tau fugue Reginèu : ço que pensé soun cor, 

Vite lou rediguè sa lengo. 
E digue : — M'as donna lou grand cop de la mort, 
Ghato ! Entre que t'ai vist, d'amour i'agu'n desbord- 

Dins ma pauro amo. chato boUo ! 

Segur noun me saras rebello: 
Te demande un poutoun soulamen sus la man ; 

Ma pauro bouco lou barbèlo !.. 
léu noun Taujave dire, apound en s'esclamant ; 
Moun cor crèmo despièi que siéu â Faraman ! — 

— Es bèn verai ço que me dises ? 

Ah ! s'es verai, m'emparadisës ! 
Respond la fîho en plour. Tè, la vaqui ma man. 

Se de môun amour te mesfises, 
Tè moun front, tè mi bouco ! — E levant si diaman 
Boundon si mameloun rousen e tremoulant. 

Esbalauvi, dins li dentello 

Sa pauro bouco un tèms barbèlo, 
Pièi tusto i mameloun. O meraviho ! encèn ! 

fru beca sus la ji telle ! 
Poutoun ! pan de Tamo ! E la chato counsènt 
Que si bouco e soun sen s'apasimon ensèn. 
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Un frelon l'a piquée, voilà pourquoi elle s'est 
plainte. Vite Réginel a cueilli trois espèces d'her- 
bes et en a oint la piqûre, et la douleur a été char- 
mée, et le rire est éclos dans ce bel œil limpide qui 
s'était voilé... 



On sait que l'écho des vallées parle, qu'ion le 
veuille ou non. Tel fut Réginel. Ce que son cœur 
avait soupiré, vite sa langue le redit. Elle dit: « Tu 
m'as donné le grand coup de la mort, fille ! Aussi- 
tôt que je t'ai vue il y a eu un débordement d'a- 
mour 

Dans ma pauvre âme. fille belle ! tu ne me 
seras pas rebelle, je te demande seulement un bai- 
ser sur la main, ma pauvre lèvre le désire ! Je n'o- 
sais te le dire, ajoute-t-il avec une exclamation; mon 
cœur brûle depuis que je suis â Faraman ! » 



— a Serait-ce vrai ce que tu me dis ? Ah ! si 
c'est vrai, tu m'emparadises ! répond la fille en pleur. 
Tiens, voilà ma main. Si tu doutes de mon amour, 
tiens mon front, tiens ma bouche ! » Et soulevant 
ses diamants, ses seins roses et tremblants bondis- 
sent. 

Ébloui, sous les dentelles sa pauvre bouche un 
instant demeure, puis se heurte aux mamelles. 
merveille ! ô encens ! ô fruit becqueté sur la 
branche ! Baiser ! ô pain de l'âme ! Et la fille 
consent que les lèvres du jouvenceau et ses seins 
s'apaisent ensemble. 
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Ai ! ai ! moun Dieu ! d'Anounciado 

Ëlo a la taio aligourado. 
Mens lou fèr, si dous iue trason lou même uiau. 

Es dous rai d'uno escandihado, 
Dous degout d'aigo lindo, es doiis bèus espigau, 
Es uno caio alègro em'un fier perdigau. 

Pièi quand a bèn coume Tabiho 
Près à la flour qu'au soulèu briho 
Tout lou mèu que countèn, s'aubouro enebria, 

E dis : — Gtiato, vau à Marsiho ; 
Es dous pas : t'adurrai de bèu pendent daura, 
De bago, de diamant, -de tout ço que i'aura ! — 

Elo digue pas noun, fau crèire, 

Car sènso mai regarda' rèire 
Loù jouvènt à Marsiho emé l'aubo arribè... 

Beginèu ! se de ti rèire 
Aviès lou souveni, la crento e lou respèt, 
Se vesiès lou vabras.que duerbes sont ti pèd, 

Noun pecariés ansin!.. Mai, basto ! 

Lou vaqui dins la vilo vasto 
'Mé soun fauci lusènt, soun flasque e si dedau, 

Car meissounié jamai desbasto. 
Quand vèi tout lou desbord depereso e de mau, 
Se demando s'es bèn au païs prouvençau. 

Quand di mandrouno e courtisano, 

Miéus arnescado que sultano, 
Beginèu aguè vist la longo proucessioun ; 

Quand aguè vist que li bôumiano 
Poudien en plen miejour escampa sapouisoun 
JJ la vertu restavo enclavado en presoun ; 
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Ah ! mon Dieu ! d'Annonciade elle a la taille dé- 
liée ; moins le fauve, ses yeux jettent le même 
éclair. Ce sont deux rayons d'une même échappée, 
deux gouttes d'eau limpide ; co sont deux beaux 
épis ; c'est une caille vive avec un fier perdreau. 



Puis, quand il a, comme Tabeille, pris à la fleur 
qui brille au soleil tout' le miel qu'elle contient, 
il se relève enivré, et dit : « Fille, je m'en vais 
à Marseille, à deux pas d'ici : je t'apporterai de beaux 
pendants dorés, des bagues, des 4iamants et tout ce 
qu'il y aura ! » 

Elle ne dit pas non, il faut le croire, car, sans 
regarder derrière lui, le jouvenceau à Marseille 
arriva avec l'aurore... Réginel ! si ^de tes ancê- 
tres tu avais gardé le souvenir, la crainte et le res- 
pect, si tu voyais l'abîme qui s'entr'ouvre sous tes 
pieds, 

Tu ne pécherais pas ainsi !... Mais, bref, le voilà 
dans la ville vaste avec sa faucille éblouissante, sa 
gourde et ses doigtiers, car moissonneur jamais ne 
débâte... Quand il voit tout ce débordement du 
mal et de la paresse, il se demande s'il est bien en 
terre de Provence. 

Quand des matrones et courtisanes, mieux har- 
nachées que sultanes, Réginel eut vu la longue 
procession ; quand il eut vu que ces coureuses pou- 
vaient en plein midi répandre leur poison et que 
la vertu demeurait emprisonnée ; 
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Quand aguè vist que vièi e jouine, 
Riche e paure, troupèu de gouine, 
Bourhouiavon ensèn dins Tounto d'aquéu gous : 
— Tu sies Marsiho ? Dieu t'arrouine ! — 
Gridè li bras en Ter. E Tourrour, lou desgoust 
Tant i'empliguè lou cor, quand veguè d'à rebous 

Marcha lis ome dins la vido, 

Tant n'aguè l'amo ennivoulido 
Qu'ôublidè Miounet e tôuti si présent. 
# — Siéu pas d'une raço pourrido, 

Pèr iéu mai resta 'ici ! — s'escridè lou jouvènt. 
Avès-ti vist Teigloun qu'ause sibla lou vent 

Dôu ploumb que mando lou cassaire ? 

Recroucheto subran dins Paire 
E tranco vers soun iero e s'enfilo tout dre 

Maudisènt Tome treboulaire. 
Tau Reginèu subran viro vers soun endré ; 
De Marsiho n'ausis lèu plus lou jafaret. 

Alor di bais d'Anounciado, 

Bais innoucènt quâ la vihado 
La chato ie fasié, quand cuié lou mussèu 

quand tenié la debanado, 
Alor eu se souvèn : — fou ! se dis en eu, 
fou que siéu. esta! — Mau-grat lou grand soulèu 

Que talamen ardent dardaio, 

Brulon si det contre li daio 
Li segaire valent que volon enchapla : 

Eu â travès la Grau, en aio, 
Se picant la peitrino, e lou Cor treboula 
Filo; filo tout dre, leissant apereila 
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Quand il eut vu que vieux et jeunes, riches et 
pauvres, troupeau de libertins, grouillaient ensem- 
ble dans ce gouflre de la honte : « C'est toi Mar- 
seille ? Dieu te ruine ! • s'écria-t-il, les bras levés. 
Et l'horreur, le dégoût tant lui emplirent le cœur 
quand il vit à rebours 

Les hommes marcher dans la vie, tant son âme 
fut troublée qu'il oublia la belle Mionnet et les 
présents. « Je ne suis pas d'une race pourrie, pour 
que je reste plus longtemps en ces lieux l » s'écria 
le jouvenceau. Avez-vous vu l'aiglon qui entend 
siffler dans l'air 

Le plomb que lui envoie le chasseur ? Il fait un 
crochet aussitôt dans les airs, et tout droit vers son 
aire se dirige, maudissant l'homme qui le trouble. 
Tel Réginel aussitôt vers son pays se retourne. De 
Marseille il n'entend bientôt plus le vacarme. 



Alors, des baisers d'Annonciade, baisers inno- 
cents qu'à la veillée la fille lui faisait, quand il ra- 
massait son peloton de fil ou qu'il tenait Técheveau 
(qu'elle dévidait), alors il se ressouvient. « fou ! se 
dit-il en lui-même, ô fou que j'étais !... » Malgré 
le grand soleil 

Qui darde tellement que les faucheurs se brûlent 
les doigts contre leurs faulx, s'ils veulent les marte- 
ler, lui à travers la Grau, en hâte, se frappant la 
poitrine et lé cœur troublé, file, file tout droit, lais- 
sant lâ-bas 
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Meissoun, meissounié, bello chato !... 

Eilamount loii Ventour descato 
Soun front dintre lou cèu e plus grand que sèt moûnt 

E que faudrié tôuti li mato 
Que cuerbon toumple e cou dôu vaste Leberoun 
Pèr just lou couronna, bessai n'i aurié pas proun. 

Arribo i Baus. Entre qu'i roco 

Noste ome vèi que soun pèd toco, 
Quand di lavando en flour'éu sent mai li perfum, 

Rèn lou tendrié,que mai s'enfloco, 
Escarlimpo lou mount plus rapide qu'un fum... 
Baus ! es bèu toun front de ferre dins lou lum ! 

E sus la colo clapeirouso 

Coustèmple, roco espetaclouso, 
S'enauro trauquiba, douminant lis Infèr, 

Gorgo founso, bello, esfraiouso. 
Sus Tant piue Reginèu lampo, e 11 bras en Ter, 
Tèn aqueste lengage i toumple dôu désert : 

— Ère fenat. Gervello folo, 

Dansaves dins ma cabassolo ! 
Ma lengo, de-qu'as di ? Tu, moun cor, de-qu'as fa ? 

Avès troumpa la bello drolo ! 
Aro de-que farai, grand Dieu ! pèr escafa 
La taco de moun cor ?... Loup, venès m'estrifa ! 

Mount, bandissès-me de roucasso ! 

Guraio-me, tron de Taurasso ! 
Sont ti broundo e toun pèje aclapo-me, grand fau ! 

Grèbe mis iue Taucèu que passe ! 
Dins moun front, bouscatié, plantas vôsti destrau ! 
Lardo-me ta ficbouiro, ardit gardian de brau ! — 
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Moissons, moissonneurs et fille belle !..^ Là haut 
le Ventour découvre dans le ciel son front plus 
grand que sept montagnes : il faudrait tous les ar- 
bres qui peuplent les abîmes et les cols du vaste 
Léberon pour lui faire une couronne, encore se- 
raient-ils insuffisants ! 

Il arrive aux Baux. Aussitôt qu'aux rochers il 
voit que son pied touche, quand des lavandes en 
fleurs de nouveau il sent le parfum, rien ne pour- 
rait le retenir, il s'enflamme davantage, il grimpe 
sur la montagne plus léger qu'une fumée. ..0 rocher 
abrupt ! ton front de fer est superbe dans la lu- 
mière ! 

Et sur la colline pierreuse, Gostemple, rocher 
énorme, s'élève, percé de mille trous, et domine le 
Val d'Enfer, gorge profonde, belle, efîrayante ! Sur 
le plus haut pic Réginel grimpe, et les bras levés, 
tient ce langage aux abîmes du désert : 



a J'étais fou ! Cervelle folle, tu dansais dans mon 
crâne! Ma langue, qu'as-tu dit? Omon cœur, qu'as- 
tu fait ? Vous avez trompé la jeune fille ! Mainte- 
nant que ferai-je, grand Dieu ! pour efiacer la tache 
de mon cœur ?... Loups, venez me déchirer î 



Montagnes, lapidez-moi à coups de rochers ! 
Tonnerre de la tempête, cure-moi ! Sous tes bran- 
ches et ton énorme tronc, écrase-moi, grand frêne! 
Que l'oiseau qui passe me crève les yeux ! Bûche- 
rons, venez dans mon front planter vos haches ! 
Frappe-moi de ton trident, hardi gardien de tau- 
reaux ! » 
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Ansin, pousta subre Tauturo, 

Parlo l'enfant de la Naturo ; 
E sa voues restountis d'un mount à l'autre mount. 

Goume s'ausien sa parladuro, 
Se clinon de-vers eu Sarragan, Mount-pavoun, 
E tôuti li grand haus que barron l'ôurizoun. 

E pièi s'escrido : — Anounciado !...» — 

N'èro pancaro prounounciado 
Sa paraulo qu'alin arribo emé dous miôu 

Bèn arnesca, brido aboucado, 
Un valent carbounié. Lest coume l'escuriôu 
Davalo dôu nôuguié, quand avau pèr lou sou 

Toumbo la nose, sus Tespalo 

TrasÔnt em 'un brut de cimbalo 
Soun voulame lusènt, autant-lèu Reginèu 

Dôu ro de Goustèmple davalo, 
Entre que recounèis emé soun grand mantèu 
Si miôu cubert d'esquierlo, un fiéu de soun amèu. 

E ço que mai enca l'estouno 
Es quand vèi que l'autre esperouno 
Tant rudamen si miôu pèr ie veni parla. 
— Mai quente diàussi te cbirouno, 
Hôu ! Blas, fai Beginèu, pèr veni t'encala 
Dins li roucas baussen ? Perqu'auras davala . 

De Sant-Ternit ? — Blas es soun pastre, 
Sauto dôu miôu. — « Mèstre, un desastre, 
Lou raendi lèu respond, arribo à Sant-Ternit ! 

A travès mount, baus e mentastre, 
Vaqui, mèstre, un long mes qu'ai fa qu'ana veni 
Sènso saupre jamai ounte poudias teni. 
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Ainsi, campé sur la hauteur, parle Tenfant de la 
Nature. Et sa voix retentit d'un mont à l'autre mont. 
Gomme s'ils comprenaient ses paroles, do vers lui 
slnclinent Saragan, Mont-Pahon et tous les grands 
rochers qui harrent l'horizon. 



Et puis il s'écrie : t Annonciade !... » Il n'avait 
pas fini de dire, que, là-bas, lâ-bas, arrive avec 
deux mulets bien harnachés, brides abattues, un 
vaillant charbonnier. Leste comme l'écureuil qui 
descend du noyer, quand sur le sol 



Tombe la noix, sur l'épaule jetant avec un bruit 
de cimbales sa faucille éblouissante, aussi rapide 
Réginel du rocher de Costemple descend, aussitôt 
qu'il reconnaît à son grand manteau, à ses mulets 
couverts de clochettes, un fils de son hameau. 



Et ce qui plus encore l'étonné, c'est quand il voit 
l'autre éperonner si rudement ses mulets pour 
venir lui parler. — « Mais quel démon te ronge, 
hé ! Blas? dit Réginel, pour venir te heurter contre 
les rocs des Baux ? Pourquoi seras-tu descendu 



De Saint- Trinit ? » Blas est son pâtre ; il saute 
à bas de son mulet — « Maître, un désastre, lui 
répond le berger, arrive â Saint-Trinit ! A travers 
monts, rochers et menthes sauvages, voilà un long 
mois que je ne fais qu'aller et venir, sans avoir 
jamais pu savoir où vous vous teniez. 

12 
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Mai d'aut ! mountas subre la miolo, 
E gagnen vite nôsti colo. 
Mèstre, camin fasènt, pan pèrpan, vous dirai 
Lou grand malur que nous desolo. 

— Oh î me lou'digues pas ! Moun paire es mort, parai ? 
Dis en mourdènt si brego e pale que-noun-sai. 

Pamens, tout tresanant, zôu* ! boundo 

Subre la miolo. A la segoundo 
Desparèisson darrié lou baus de Sarragan. 

Coume, rapido, Trustant Toundo, 
Passo la dindouleto, e mau-grat Taragan 
E la troumbo e lou tron, sèmpre drech enregant 

Vai vers la terro amistadouso, 

Subre si miolo vigourouso 
Filon li carbounié tout dre vers lou Ventour... 

Di vabre e di pouncho auturouso 
La niue avié cassa la grand clarta dôu jour, 
E lou grihet cantavo en sentent la frescour. 

Lou pastre alor desfai la veto 

D'uno coucourdo bouniqueto 
Que presènto à soun mèstre, e quand a begu 'n cop, 

le parle ansin : — Oh ! la paureto ! 
Vous vai creba lou cor d'ausi .parla d'acô... 

— Anouncïado es morto ? Oh ! poudiéu bèn d'un ro 

Me cabussa de tèsto-pouncho ! 
Fai Reginèu, li dos man jouncho. 

— Mai noun es morto, mèstre ! Ausès-me, repren Blas, 

Venian d'acaba nosto jouncho, 
Éro soulèu fali quand veguerian, dôu las 
Alin de Verdoulié, de floc un eiglavas. 
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Mais, vite ! montez sur la mule et gagnons rapi- 
dement nos collines. Chemin faisant, maître, je 
vous dirai de point en point le grand malheur qui 
nous accable. » — * Oh ! ne me le dis pas ! Mon père 
est mort, n'est-ce pas ? » dit Réginel, pâlissant et 
se mordant les lèvres. 

Cependant tout haletant il bondit sur la mule. 
En un clin d'œil ils disparaissent derrière le ro- 
cher de Sarragan. Telle, rapide, frôlant Tonde, 
rhirondelle passe, et malgré Touragan, la trombe 
et les tonnerres, toujours tout droit se dirige 



Vers la terre amie, tels sur leurs mules vigou- 
reuses se dirigent les charbonniers vers le Ven- 
tour. Des ravins et des plus hautes cimes la nuit 
avait chassé la grande lumière du jour, et le gril- 
lon chantait en sentant la fraîcheur. 



Le pâtre alors défait le cordon d'une gourde de 
bon vin, qu'il présente a son maître, et quand il a 
bu, il lui parle ainsi : « Ah ! la pauvrette !... Cela 
va vous briser le cœur, d'entendre parler de ceci. » 
— « Annonciade est morte ? Ah ! je pouvais bien 
du haut d'un roc 

Me précipiter tête première ! » dit Réginel, les 
mains jointes. — « Elle n'est point morte, maître ! 
Écoutez-moi, reprend Blas : nous venions de iinir 
la journée, le soleil avait défilé, quand nous vî- 
mes du côté de Verdolier comme un torrent de 
feu. 
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Subran, sens pénétra, diguère : 

Bessai, veirôs qu'aquéli zère 
Depastre dôu Ventour auran mai bouta fio... 

Sarié pa *n cop faus, countunière, 
En estent que lou vent boufo de TEisserô, 
Que veguessian brûla tout lou Gôu di Gibot... 

De-que pou èstre ? Uno paraulo, 

Mèstre, sulis : de bèsti aulo 
An piha Verdoulié ! Tan mes à floc e sang ! 

Urousamen i 'a *n Dieu qu^espaulo 
Sèmpre li bràvi gènt : se n'en soun tira franc 
Lou bon vièi Antounin, sa femo e sis enfant. 

— Anounciado es donne sauvado ? 

— N'es pas sènso èstre amalugado, 
Car sus elo li gus sembla von s'acarni. 

Éro acabado la vihado, 
Li pastre fasien plus qu'ana, courre, veni 
Pèr présenta au mamèu li tendre atetouni ; 

S'èro arresta lou debanaire 

D' Anounciado, e si très fraire 
Las dis obro dôu jour, la gauto sus lou poung, 

Fasien un som, quand trente laire 
Se presènton subran. Li dous chin-loup feroun 
Aganton pèr lou cou lou proumié di capoun 

E ie devourisson la caro : 

Lou sang gisclo di trau di narro, 
E, quilant de douleur, crèbo au sAa estendu. 

Tant-lèu Oursan em' uno barro 
Parèis sus lou lindau ; vesqat lou cop perdu, 
Boundo dessus la chato !... Oh ! lou monstre ! oh lou gu ! 
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Aussitôt, sans réfléchir, je dis : Ce seront encore 
ces démons de pâtres du Ventour qui auront mis 
le feu. Ce ne serait pas extraordinaire, étant que le 
"vent de Siroc souffle, que nous vissions brûler 
tout le Col des Pins. 



Ce que c'est ? une pai'ole, maître, suffit : des 
xnisérables ont pillé Verdolier, l'ont mis à feu et à 
eang I Heureusement il y a un Dieu qui protège 
toujours les braves gens : ils s'en sont tirés sains 
et saufs, • le bon vieux Antonin, sa femme et ses 
«nfants. • 

— « Aunonciade est donc sauvée ? « — - Ce n'est 
pas sans avoir été meurtrie, car sur elle les gueux 
semblaient s'être acharnés. La veillée était linie, 
les pâtres ne faisaient plus qu'aller et venir pour 
présenter â la mamelle les tendres agneaux de 
lait ; 

Le dévidoir d'Annonciade no tournait plus, et 
ses trois frères, las des travaux du jour, la joue sur 
le poing, dormaient, quand tout-à-coup trente vo- 
leurs se présentent. Les deux chiens-loups furieux 
prennent par le cou le premier des misérables, 

Et lui dévorent la ligure : le sang jaillit des 
trous de ses narines, ethurlant de douleur, il crève, 
étendu sur le sol. A l'instant Oursan, armé d'une 
barre, apparaît sur le seuil ; voyant que le coup 
est manqué, il bondit sur la fille !.. Ah ! le mons- 
tre ! ah ! le gueux ! 
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En ourlant sus la chato boundo, 

L'aganto pèr sa como bloundo 
Qu'entourtouio â soun poung, e la tirasso au sou 

Dintre la niue negro^ prefoundo ! 
Tant-lèu soun fraire einat, lou terrible Gristôu, 
Que dès loup afama lou boutrion pas â tôu, 

Se trais sus eu, emé sis ounco 

Uno dos costo ie desfounso, 
Deliéuro Anounciado, e l'emporto en courrènt 

Coume s'avié pas pesa 'no ounso... 
D*enterin que li chin e di grifo e di dent 
Estrasson li gusas qu'escalon lou pendent, 

Lou bon vièi Antounin, iinocho 

Que noun perd vite la cabocho, 

S*escrido : A tôu li lum ! E li lum amoussa, 

Lou coutèu dubert dins la pocho, 
Mèstre, pastre, varlet, n'an rèn de mai pressa 
Que de fugi lou mas... L'auboavié coumença 

D'esclargi li piue di mountagno ; 

Li passeroun dins li baragno, 
Piéutavon, s'aprestant pèr la casso i grihet, 

E de si pèd fasènt l'escagno, 
L*aragno matiniero un las se bastissié. . 
Alor li rescountran subre lou mountagnié, 

Desfigura, 'bras en candèlo, 
Gridant : Secours ! e li prunello 
Negado de lagremo e pale que-noun-sai ! 

Lou front clin coume uno jitello 
Que dôu gouiet lusènt a reçaupu lou tai, 
La bello Anounciado èro morto d*esfrai. 
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n bondit en hurlant sur la ûlle, la saisit par sa 
chevelure blonde, qu'il entortille à son poing, et la 
traîne sur le sol dans la nuit profonde et noire ! 
Aussitôt son frère aîné, le terrible Gristol, que dix 
loups afiTamés n'arrêteraient pas, 



Se précipite sur lui, avec son poing lui enfonce 
une ou deux côtes, délivre Annonciade et remporte 
en courant, comme si elle n'avait pas pesé une 
once... Pendant que les chiens à coups de griffes, à 
coups de dents, déchirent les gueux qui gravissent 
le versant. 

Le bon vieux Antonin, rusé qui ne perd pas 
si vite la tête, s'écrie : « Éloignez les lumières ! » Et 
une iois les lumières éteintes, le couteau ouvert 
dans la poche, maîtres, pâtres, valets, n'ont rien de 
plus pressé que de fuir de la grange... L'aurore 
avait commencé 

D'éclaircir les pics des montagnes ; les passe- 
reaux dans les haies chantaient et s'apprêtaient 
pour faire lâchasse aux sauterelles-, et de ses pattes 
faisant la navette, l'araignée matinale se construi- 
sait un filet. Alors nous les rencontrons sur la 
montagne, 

Défigurés, les bras levés vers le ciel, criant : 
« Au secours ! » et les prunelles noyées de pleurs, 
et pâles comme on ne saurait le dire ! Le front 
incliné comme le rejeton qui a reçu une entaille 
de la serpe brillante, la belle Annonciade était 
comme morte de frayeur. 
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— Jèsu ! Maria ! Jôusé ! faguèron 

Li proumié gènt que li veguèron, 

Vous arribo un malur ! se fau vous secouri ? 

Alor li paure ie countèron 
L'espavènt de la niue, e si plour e si crid, 
Si bram e si senglut, quand anavon mouri ! 

Vous devès bèn.pensa, moun mèstre, 
Que lou brut d'un tal escaufèstre 
Fugue lèu espandi pèr tout noste païs. 

~ Mai perqué iéu poudiéu pas i'èstre ? 
S'escrido Reginèu... Efouiton si miôu gris, 
Filant coume ratié que casson li perdris... 
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t Jésus ! Marie ! Joseph ! s'écrièrent les premiè- 
res gens qui les virent, il vous arrive un malheur? 
Faut-il vous secourir ? » Alors les malheureux leur 
racontèrent répouvante de la nuit, et leurs pleurs 
et leurs cris déchirants, quand ils allaient mourir. 



Vous pensez bien, mon maître, que la nouvelle 
d'un tel désastre fut bientôt répandue par tout le 
pays. » — f Ah ! pourquoi n'étais-je pas là? » s'é- 
crie Réginel... Et ils fouettent leurs mules grises 
qui passent comme des cresserelles poursuivant 
des pertlrix... 



LI CARBOUNIE 



GANT VUECHEN 



LA GABELLO DE SANT - TERNIT 



Coume dirai, iéu, li pensado 
Que dins la mendro di passado 
Gisclon de Tesperit dôu valent di valent ? 

L'iro que gounflo la rassado, 
La ruso dôu cat-fèr, la pouisoun dôu serpent, 
Dinssoun cor autant-lèu s'entre-mesclon ensèn, 

E lou soulajon coume un baume. 

Tantost se vèi fasènt guihaume 
De la bando d'Oursan dins un v^bre prefound ; 

Tantost se vèi cantant li saume 
Coume lis ermitan, e de-galapachoun 
yenènt vèire, la niue, mounte li gusas soun. 



LES CHARBONNIERS 



CHANT HUITIEME 



LA GABELLE DE SAINT - TRINIT 



Comment dirai-je, moi, toutes les pensées qui, 
dans le plus court des instants, jaillissent de l'es- 
prit du vaillant parmi les plus vaillants ? La colère 
qui gonfle le lézard ocellé, la ruse du chat sauvage, 
le venin de la vipère dans son cœur aussitôt s'en- 
tremêlent 

Et le soulagenf comme un baume. Tantôt il se 
voit précipitant la bande d'Oursan dans un ravin 
profond ; tantôt il se voit chantant les psaumes 
comme les ermites, et en cachette, venant voir la 
nuit où. se tiennent les. gueux 
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Tantost se vèi emé sa froundo 

Armado d'ano pèiro roundo, 
Liso, de la groussour d'un bel iôu de perdris, 

E coume Oursan dessus eu boundo, 
Lou caiau vounzissènt sort dôu terrible ôutis 
E lou pico entre cambo ! En virant sis iue gris 

Pèr sou lou moustre se viéutoulo... 

Vaqui. Dins soun esprit bourroulo 
Milo aventure ansin noste ardit carbounié. 

Pamens li lèio de piboulo 
E li sause esventra, li jaune amarinié 
Queribejon l'Auzoun, fujon alin darrié. 

L'aubo pounchejo e dis estello 
Goucho au pounènt la ribambello, 

Quand li dous carbounié, mort de fam e proun las, 
Soun en visto de la Gabello. 

— Eh bèn ! fai Reginèu, de-que n'en penses, Blas ? 

Se nous abarissian ? l'a 'n bon cop de coulas 

A donna *ncaro avans qu'i Goumbo 
De Sant-Gristôu, Santo-Gouloumbo, 
Nous fuguen carreja. — Blas dis : — Avès resoun. 

Vese.adeja que la niue toumbo. 
Avans que tourne, fau se rendre, o bèn senoun 
Grebaren nôsti miôu à grand cop d'esperoun ! — 

A Tentour d'uno taula coumo 

De figo, rin, meloun e poumo, 
Se restauro adeja noste couble amudi. 

— Voulèn de pan, de vin, de tourne 
E tout ço que i'aura ! — cridon très orne ardit 
Que s'assèton à taulo. E sens même agué di : 
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Tantôt il se voit avec sa fronde chargée d'une 
pierre arrondie, lisse, de la grosseur d'un œuf de 
perdrix, et comme Oursan bondit sur lui, le cail- 
lou avec un bruissement sort du terrible engin 
et le frappe au bas ventre ! En roulant ses yeux 
gris, 

Le monstre se vautre sur le sol... Voilà. Dans son 
esprit il repasse mille aventures semblables, notre 
hardi charbonnier. Cependant les allées de peu- 
pliers, les saules éventrés, les osiers jaunes qui 
bordent l'Auzon, fuient là-bas. 



L'aube commence à poindre et des étoiles chasse 
la ribambelle vers le ponant, quand les deux char- 
bonniers, mourant de faim et harassés, arrivent en 
vue de la Gabelle. — Hé bien ? dit Réginel, qu'en 
penses-tu, Blas ? Si nous prenions quelque nourri- 
ture ? Nous avons encore un fort coup de collier 

A donner, avant qu'aux vallées de Saint-Chris- 
tol,de Sainte-Colombe, nous nous soyons charriés. » 
a Vous avez raison, dit Blas. Je vois que la nuit 
fait place au jour: avant qu'elle ne revienne, il faut 
que nous soyons rendus, sinon nous crèverons nos 
mulets à grands coups d'éperons ! — 

Autour d'une table couverte de ligues, raisins, 
melons et pommes, notre couple, sans mot dire, 
déjàse restaure... — « Nous voulons du pain, du vin, 
des jonchées, et tout ce qu'il y aura! » crient trois 
hommes hardis qui s'asseyent à table. Et sans même 
avoir dit : 
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Bèn lou bonjour à la coumpagno ! — 

Li froumajoun de la mountagno 
Li poumo sant-janenco e li ligo e li rin 

Encaro trempe de Teigagno " 
Devourisson tant-lèu;'e goujard d'enterin 
Bevon coume de trau li poutarras de vin. 

Mai vèn que l'orne desresouno, 
Quand pièi aumoust trop s'abandouno, 

E dis souvènti-fes ço que déurrié teisa. 
'Tau lou garroun e la garrouno, 

Enebria d'amour, fan plus que cascaia : 

Lou cassaire lis ause e vèn pèr li tuia. 

Donne, Tun di très qu'an sacro mino, 

En masentant sa carabine 
Vèn i&autre : — Mourbiéu ! Tai carrejama part, 

Aquéu vièi, subre mis esquino. 
Sènso Oursan, contre un pèd de mêle o de faiard 
l 'aurié de moun fusiéu fa lusi lou peirard ! — 

Au noum d'Oursan que vèn de dire, 

Sus lou front dôu valent lou rire 
Fai place au mourbin sour. Tau lou piue dôu^Ventour, 

Tau lou front dôu roucas dôu Cire 
Se cuerb de niéu... Abile autant qu'a de valeur, 
Reginèu tèn sa râbi e l*escound sa douleur 

Alor mourdènt subre une figo, 

Fai signe à Blas e lou caucigo 
Pèr que s'auboure e fague un semblant de parti ; 

Mai Blas, lou pegin lou rousigo : 
Mens rusa que soun mèstre, eu noun voudrié sourti, 
Contre très se batrié, risco d'èstre espôuti. 
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« Bonjour à la compagnie I » ils dévorent aussi- 
tôt les fromageons de la montagne, les pommes de 
la Saint-Jean, les figues, les raisins encore trempés 
de rosée ; et les goujats en même temps boivent 
comme des trous le vin à pleins brocs. 



Mais il arrive que Thomme déraisonne, quand il 
s'adonne trop au moût : il dit souventes fois ce qull 
devrait taire. Tels le garbon et la perdrix enivrés 
d'amour cacabent : le chasseur les entend et vient 
les tuer. 



Adonc, Tun des trois à mines d'excommuniés, en 
soupesant sa carabine, dit aux autres: « Morbleu! je 
l'ai charrié ma part sur mon échine, ce vieux ! Sans 
Oursan, contre le tronc d'un mélèze ou d'un hêtre 
j'aurais fait luire (à ses yeux) le silex de mon 
fusil !» 

Au nom d'Oursan qu'il vient de prononcer, sur le 
front dn vaillant Réginel le calme fait place à la 
colère sourde. Tel le pic du Ventour, tel le front 
du rocher du Cire se couvrent de nuages... Habile 
autant qu'il a de vaillance, Réginel contient sa co- 
lère et cache sa douleur. 

Alors, en mordant sur une figue, il fait un signe 
â Blas et lui presse le pied avec le sien, pour qu'il 
se lève et s'éloigne comme s'il allait partir. Mais 
Blas est rongé par la colère : moins rusé que son 
maître, il ne voudrait pas sortir, et contre trois se 
battrait, au risque d'être écharpé. 
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Pamens deforo la Gabello 

L'adus e frounsis li parpello, 
Disent : — Sies un fenat! Jamai noun me creiras. 

Te couparien la gargamello ! 
Loii veses pas que sies qu'un pâlot de pastras ? 
Te vos batre soulet contre très manjeiras 

Qu'an Tarmo au poung, très gus de fiero ? 

Vai-t-en, e vite: à la bastiero 
De moun miôu trouvaras moun voulame penja. 

Armo-te-n'en, e tèsto fiero, 
Gardaras loupourtau ; iéu jau li cousseja. 
Sègo-me lou proumié que voiras pouncheja. — 

Proumt coume uno leco, Blas boundo 

E lou vaqui dins la segoundo 
Planta sus lou lindau 'mé soun voulame nus, 

Lusènt coume la luno bloundo. 
Reginèu s'armo alor d'un barroun d'agarrus, 
E rintro mai, fasènt tout segound qu'es lis us, 

'Mé soun bastoun, souleto ajudo. 

Tre que s'assèto e que salûdo, 
Li très gourrin ensèn van pendoula au clavèu 

Si canardiero loungarudo. 
Soun sadou, fan escor â trevira lou fèu. 
Alor lou mai brutau dis : — Es de Reginèu, 

Qu'à Sant-Lambert nous faguè courre, 
Qu'aro voudriéu roumpre lou mourre ! 
— Escapa de galèro ! o lâche fanfaroun ! 

Se lou vos tant, alor m'auboure, 
S'escrido Reginèu : tè, baiso moun barroun ! — 
Autant lèu fa que di, l'agarrus l'interrQump 
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Cependant hors la Gabelle il ramène, et, les sour- 
cils froncés, lui dit : « Tu es donc fou ! Ta ne me 
croiras jamais ! Ils te couperaient la gorge : tu ne 
vois donc pas que tu n'es qu'un pâtre lourdaud? 
T^u veux te battre seul contre trois vauriens 



Qui ont Tarme au poing, trois gueux de foire ! 
Va-t-en, et vite ! au bât de mon mulet tu trouveras 
ma faucille suspendue -, tu t'en armeras, et, la tête 
haute, tu garderas le portail : moi, je vais les pour- 
chasser... Fauche le premier qui viendra poindre. » 



Prompt comme un piège, Blas bondit, et le voilà 
en un clin-d'œil debout sur le seuil avec sa fau- 
cille nue, brillante comme la lune blonde. Réginel 
s'arme alors d'une barre de houx et rentre de nou- 
veau, en faisant tout selon les usages. 



Avec son bâton pour aide seulement. Aussitôt 
qu'il s'assied et salue, les trois vauriens s'en vont 
ensemble suspendre au clou leurs longues canar- - 
dières. Ils sont ivres, écœurants à vous bouleverser 
le foie. Alors le plus brutal dit : « C'est de Réginel, 



Qui nous a fait courir à Saint-Lambert, que je 
voudrais maintenant rompre le museau ! » — 
« Échappé des galères ! lâche fanfaron ! puisque 
tu le désires, je me lève, s'écrie Réginel : tiens, baise 
cette barre ! » Aussitôt fait que dit, le houx l'in- 
terrx)nlpt ^ 

13 
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En lou picant en pleno facho. 

Barrulo, e lou sang l'engavacho, 
Se tors, viro lis iue, jito un orre ourlamen, 

E dins li flo de sang que cracho 
l'a de tros de si dent. Espaventa, pamens, 
Li dous âutri gusas courron subitamen 

De-vers la porto esbadarnado ; 

Mai pèr li flanc, à la voulado, 
Dins soun voulame Blas cuei lou proumié que sort, 

Lou tèn coume un clotde civado 
Madur, preste à toumba sont lou voulame d'or. 
D'enterin Roginèu agrafo mita mort 

L'autre pèr lou cou. Sont li maio 
Lou cassai re, autant gai, rambaio 
Un crentous pimparrin. Un ome à Reginèu 

le peso pas mai qu'uno paio... 
Pamens li dous gusas soun estaca tant-lèu 
A la co de si miôu... Fau qu'agon bon boutèu 

Pèr courre despièi la Gabello 
A Sant-Ternit, bras en courdello, 
Darrié dous miôu ardent qu'eirusco Tesperoun... 

Coume partien, subre sa sello 
Reginèu s*es vira pèr dire i dous larroun : 
— Anas segre, mourbiéu ! Sauprés que siéu feroun I 

E quinqués pas ! car jusqu'i broundo 

E li plus auto, à la scgoundo 
Fau voula vôsti tripo. Entre dous massacan 

Vous escrache la tèsto. En froundo 
Vous trase dins un toumple ! E coume un flo d'aglan 
Li porc di rabassâaire aniue vous manjaran. — 
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En le frappant en pleine figure. Il roule, et le 
sang rengorge ; il se tord, ses yeux louchent, il 
jette un hurlement horrible ; et dans les flots de 
sang qu'il crache, il y a des débris de ses dents. 
Épouvantés, les deux autres vauriens courent 



Vers la porte grande ouverte. Mais par les flancs, 
au passage, Blas dans sa faucille cueille le premier 
qui sort ; il le tient comme une plante d'avoiôe 
mûre, prête â tomber sous la faucille d*or. Cepen- 
dant Réginel a saisi, moitié mort, 



L'autre par le cou. Sous les mailles le chasseur 
aussi gaîment ramasse une craintive mésange. Un 
homme pour Réginel no pèse pas plus qu'une 
paille... Cependant les deux misérables sont aussi- 
tôt attachés à la queue de leur mulet... Il faut 
qu'ils aient bonne jambe 

Pour courir de la Gabelle à Saint-Trinit, les bras 
liés, à la suite dos deux mulets ardents que l'épe- 
ron écorche. En partant, sur sa selle Réginel se 
tourne pour .dire aux deux larrons : « Vous allez 
suivre, morbleu ! Sachez que je suis furieux ! 



Et ne dites mot, caï* jusques aux branches les 
plus hautes, à l'instant je fais voler vos entrailles. 
Entre deux rochers je vous écrase la tête. Comme 
la pierre de la fronde, je vous lance dans un abîme ! 
Et comme une poignée de glands, les porcs des 
chercheurs de trufles cette nuit vous mangeront ! « 
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Acô disent, li gorgo fousco, 

Li bos de lieu à négri tousco, 
Franquissien au galop. Goume èro eu plea miejour, 

le inandè si boufado tousco 
Lou vent lourd dôu soulèu, e tant-lèu la susour 
Perlojè sus lou front de nôsti vouiajour. 

Au maiôu d'uno folo touno 

Qu'amaduro qu'après l'autouno 
Reginèu mous li fueio, e pèr se garanti 

Se n'en fai coume uno courouno. 
Di fueio la frescour s'es lèu facho senti, 
Rsoulajo soun front tout apensamenti. 

Déjà sus la colo tregenco, 

De Sant-Ternit la caro unenco 
Se mostro eilamoundaut. Coume se rourap Termas 

Souto un vigourous cop de trenco, 
Lou cor de Reginèu se duerb, quand vèi soun mas, 
E si plour autant-lèu bagnon lou grasihas, 

Inoundon li pèd de sa miolo. 

E crido : — Ai plus que trege colo 
A mounta, davala, pèr touca moun clouchié. — 

E di peirard di mountagnolo 
Fan giscla de belu li miôu di carbounié, 
'Mé.peno tenon pèd li pâuri presounié. 

* 

Subrc Tesquino clapeirouso, 

Inmènso, muto, souleiouso 
Dôu Ventouret pela, sabouron la calour 

Milo rassado verinouso, 
Milo vipèro o serp qu'an di ro la coulour 
E que dcrunon la mort dins d'afrôusi doulour. 
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Cela disant, les gorges sombres, les bois d'ifs 
aux toufles noires sont franchis au galop. Comme 
c'était en plein raidi, le vent lourd du soleil leur 
envoya ses bouffées tièdes, et la sueur perla sur le 
front de nos voyageurs. 



Au cep d'une vigne folle, qui ne mûrit (son rai- 
sin) qu'après l'automne, Réginel trait les feuilles, 
et pour se garantir (des ardeurs du soleil), s'en 
tresse comme une couronne. La fraîcheur des 
feuilles soulage à l'instant son front pensif. 



Déjà sur la colline treizième la silhouette de 
Saint-Trinit se montre là-haut. Comme la lande- se 
rompt sous le coup vigoureux du hoyau, le cœur 
de Réginel s'est entr'ouvert, quand il a revu sa mai- 
son. Et ses pleurs aussitôt mouillent le sol grillé 



Et inondent les pieds de sa mule. Et il s'écrie : 
« Je n'ai plus que treize collines à monter et des- 
cendre pour toucher à mon clocher. » Et des silex 
de la montagne les mulets des charbonniers font 
jaillir des étincelles. Avec grand peine les pauvres 
prisonniers peuvent les suivre. 

Sur l'échiné pierreuse, vaste, muette, ensoleillée, 
du Ventouret pelé, des milliers de lézards veni- 
meux, des milliers de vipères ou serpents qui ont 
la couleur du rocher, savourent la chaleur et don- 
nent la mort avec des douleurs atroces. 
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Malur au pèd que li caucigo, 

Car raguïoun n'a pa 'nterigo 
Coume la dent qu'aurié mourdu sus lou fru verd ; 

Eu dins la poupo caravigo 
Jusqu'à Tos la pouisoun : alor tout lou désert 
S'emplis dis ourlamen de lou que mord la serp. 

Malur ! coujne an pas Tabitudo 

De courre ansin brido abatudo 
Li miôu di carbounié, l'un di dous, lou de Blas 

Gacho la co grrso e menudo 
D'uno rassado moustro. Autant-lèu à soun nas 
Boundo, s'acroco e pènjo aquel aiiimalas. 

En van lou miôu narrejo, espausso, 

E sus si dous jarret s'enausso, 
La doulour lou rend fou. Blas sauto sus-lou-cop \ 

Alor, coume un ro se desbausso 
Quand jalo à pèiro-fèndre, e sus lis àutri ro 
Fasènt d'estràngi bound ourlo coume Eisserô, 

Lou miôu se lanco. La rassado 
Sèmpre à soun mourre es pendoulado. 
Reguigno, boundo, cour, se viéutoulo, se mord, ' 

Se precepito à la valado, 
Franquis li nàuti tousco e moussiho soun mors, 
Se tusto i ro, fenat ! sa cadeno se tors. .. 

Aperalin sus l'autre moure 

Es arriba. Sèmpre à soun mourre 

L'orre bestiàri pènjo... — Aquéu miôu es perdu, 
Dis Reginèu, nous farié courre, 

Pèr nouii l'agué bessai, jusqu'i mount di Sambu ; 

An, d'aut ! à Sant-Ternit ! Car ause li senglut 
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Malheur à celui qui du pied les dérange I Leur 
aiguillon n'est pas agacé comme la dent de Tenfant 
qui a mordu sur le fruit vert : dans les chairs il 
infiltre le poison jusqu'à Tos ; alors tout le désert 
retentit des hurlements de celui que le serpent a 
mordu. 

Malheur ! les mulets des charbonniers n'ayant 
pas l'habitude de courir de la sorte bride .abattue, 
l'un des deux, celui de Blas écrase la queue grise 
et menue d'un lézard monstre. Aussitôt â ses nari- 
nes bondit, s'accroclie et demeure suspendu l'ani- 
mal énorme. 

En vain le mulet renifle et secoue /la tête) et sur 
ses deux jarrets se dresse. La douleur le rend fou. 
Blas descend aussitôt. Alors comme un rocher qui 
se détache quand il gèle à pierre fendre, et sur les 
autres rocs — en faisant des bonds étranges — hurle 
comme le Siroco, 

Le mulet se précipite. Le reptile est toujours sus- 
pendu â son mufle. Il rue, bondit, court, se vau- 
tre, se mord, se précipite â la descente, franchit les 
hautes touffes d'arbres et ronge son mors, se heurte 
aux rochers, furieux I II tord son échine... 



Là-bas, là-bas, sur l'autre mont il est arrivé : à 
son mufle toujours l'horrible bête est suspen- 
due... « Ce mulet est perdu, dit Réginel : il nous 
ferait courir, sans pouvoir l'atteindre, jusqu'au roc 
des Sureaux. Allons, allons ! à Saint-Trinit ! car 
j'entends les sanglots 
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D'aquelo que moun amo gounflo, 
D'aquelo que dins moun cor Iriounflo, 
D*aquelo que fara moun bras terrible e fort 

Coume un tron que dins lou niéu rounflo. 
Estent que la doulour lou bourroulo e lou mord. 
En parlant coume acô s'apasimo lou cor. 

« 

Subran an mai repres la draio 
Plan-plan, car lou soulèu dardaio, 

E Blas aro camino aguènt perdu soun miôu. 
Li gus tremolon, fan la caio, 

Pale coume gipas e trevira de pou. 

PameHs Fine dôu valent coume un tai de maiôu 

Escampp de lagremo amaro 

Que regoulejon sus sa caro, 
Rapide coume biôu que davalon di moun t.. . 

Quand vèn que lou soulèu fai raro 
p]mé li tousco d'éuse e li piue dôu tremount, 
Quand, bèn engavacha, s'ajoucon li garroun, 

Dins Sant-Ternit, terro cnvejado, 

Reginèu, Tamo desgajado, 
Intro despacienta, cour vile à soun oustau ; 

Pico, car la porto es barrado 
Entre que se fai niue ; pico. — Quau es avau ? — 
Grido lou vièi Sifrèn de darrié lou pour tau. 

— Es iéu. Venès durl)i, moun paire ! 

— Es Reginèu ! crido la maire, 

Jèsu ! Maia ! Jôusè ! lou Gèu nous benesi. — 

E la pauro vièio, pecaire! 
Em* un lume à la man vèn vite ie durbi, 
E dous poutoun de maire alor se fan ausi. 
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De celle qui remplit mon âme, de celle qui 
triomphe dans mon cœur, de celle qui rendra mon 
bras terrible et fort comme le tonnerre qui ronfle 
dans la nue. » Tant la douleur le trouble et lo 
ronge, parler de la sorte lui apaise le cœur. 



Sur-le-champ ils ont repris leur chemin lente- 
ment, car le soleil darde, et Blas, ayant perdu son 
mulet, maintenant chemine. Les gueux tremblent, 
se font (petits comme) la caille, pâles comme le 
gypse et bouleversés par la peur. Cependant Tœil du 
vaillant, comme l'entaille du cep. 

Répand des larmes amères qui ruissellent sur sa 
figure, rapides comme les torrents qui dévalent des 
montagnes. A Theuro où le soleil touche aux touf- 
fes de chêne et aux sommets du ponant, quand, le 
•gosier plein, les coqs des perdrix se juchent, 



Dans Saint-Trinit, terre désirée, Réginel, l'âme 
soulagée, entre impatient, court vite à sa maison et 
frappe, car la porte est bâclée aussitôt qu'il se fait 
nuit. Il frappe : — « Qui est là- bas ? » crie le vieux 
Siffrein derrière le portail. 



— f C'est moi. Venez ouvrir, mon père ! »— « C'est 
Réginel ! s'écrie la mère, Jésus ! Marie ! Joseph ! 
le Ciel nous bénit. » Et la pauvre vieille, pecaire ! 
avec une lampe à là main vite vient ouvrir. Kt 
deux baisers de mèrç alors se font entendre, 
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Autant-lèu part de si peitrino 
Un crid que vite Ton devino 
Quand l'on saup lou malur que tèn lou mountagniô. 

— Ounte es lou raoustre à sacro mino, 
Oursan, terrible esfrai de vôsti carbounié ? 
Dis lou jouvènt, siéu lest â caraina proumiô. 

Demande plus qu'une brassado 

D'aquelo que tèn mi pensado, 
De la flour de moun cor, de Tastre dôu Ventour. 

Me fau un bais d'Ahounciado, 
E pièi, au founs d'un toumple o bèn sus lis' autour, 
léu mourirai, se fau, o boutrai la coumbour ! — 

— Enfant, jamai li bartavelle 
Que fan la casso i sautarello 

Goume tu lengarien, e tant mal à prepaus, 
Dis lou paire. Quau t'ensourcello?... 
Trouven-nous bèn urous se li treblo-repaus 
Vènon pas' nous cougi fin-que dins noste pustau. 

Vai-t'en lèu vèire Anounciado 

Qu'es proun, pecai î amalugado, 
Te dira coume iéu. Mai sabes belèu pas 

Que, vaqui douge semanado, 
Poudèn plus, jour o niue, à travès di campas, 
Sènso èstre cousseja, soulamen faire un pas! 

Enfant, recordo mi paraulo !.. — 

Acô disent, subre la taulo 
le porge un got de vin di costo de Mount-Brun. 

Lou jouvènt béu, repren sa gaulo 
E dis : — Paire, adessias ! mau-grat lou calabrun 
M'envau â soun oustau. Largas tout raniarun 
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Aussitôt de leurs poitrines s'échappe un cri que 
ron devine, quand on voit le malheur qui écrase 
le pays des montagnes. -- f Où est le monstre à 
mine affreuse, Oursan, terrible effroi de vos char- 
bonniers ? dit le jouvenceau, je suis prêt à marcher 
le premier... 

Je ne demande qu'une embrassade de celle qui 
tient ma pensée, de la fleur de mon cœur, de Tastre 
du Ventour. Il me faut un baiser d'Annonciade, et 
puis, au fond d'un abîme ou sur les sommets, je 
mourrai, s'il le faut, sinon je mjettrai le bouleverse^ 
ment ! 

-^ ft Enfant, jamais les bartavelles qui font la 
chasse aux grillons — comme toi baJDilleraient in- 
considérément, dit le père. Qui t'ensorcelle? Trou- 
vons-nous bien heureux si les trouble-fêtes ne vien- 
nent pas nous chercher jusque dans nos maisons ! .. 



Va voir Annonciade, elle est assez éprouvée, la 
pauvrette ! elle te dira comme moi. Tu ne sais pas 
peut-être que, voilà douze semaines, nous no pou- 
vons plus, ni de jour ni de nuit, faire un pas dans 
nos champs sans être poursuivis. 



Enfant, rappelle-toi mes paroles ! » Cela disant, 
sur la table il lui verse un verre de vin des coteaux 
de Mont-Brun. Le jouvenceau boit, reprend son 
bâton et dit : « Père, soyez à Dieu ! Malgré la nuit, 
-je vais à la maison de jna fiancée. Oubliez tputç 
l'amertume 
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Que vous gounflo lou cor ; la joio 
Siegue emé vous, car li mounjoio 
De noste terradou saran tencho dôu sang 
Di gus qu'un diàussi nous envoie... 
Vesès aquéu bastoun? fendra lou front d'Oursan 
Goume veste coutèu en dous tros coupo un pan. — 

Acô disent, part vers la chato 
Que dins lou mas vesin s'aglato. 
Tre qu'arribo au pourlau, li can fan jafaret. 

S'aplanto alor contre une mato 
E crido : — Es iéu, durbès, siéu l'ami de l'endré. — 
Pèr ie veni durbi tant-lèu soun tôuti dre, 

Car an ausi sa voues prefoundo, 
Terrible e douce coume l'oundo, 
E fai canta l'ecô coume un caiau redoun 

Que vounzo en sourtènt de la froundo. 
— Es fieginèu qu'arribo ! anen, adusès dounc 
De lume, venès lèu ! — E tôuti fan qu'un bound. 

Un tant gros brut l'a revihado, 

La malautouno Anounciado. 
S'aubouro sus soun couide, e si peu esbaudi 

Coume une garbo desligado 
Gisclon sus sis espalo, e si teté candi 
Sont lou peu couleur d'or mostron si piue ardit. 

Lèu se desjasso e se courdello ; 

Boute sa raubo la plus belle 
E coume de soun cor lis amàri douleur 

L'an leissado un pau palinello, 
A l'entour de soun côu se nouso un fin velour 
Que dôu bel agroufioun a Tardènto coulour. 
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Qui remplit votre cœur : que la joie soit avec 
vous, car les termes de notre territoire seront teints 
du sang des gueux qu'un diantre nous envoie. 
Voyez- vous ce bâton ? il fendra le front d'Oursan 
comme votre couteau en deux morceaux coupe un 
pain ! » 

Gela disant, il va vers sa bien-aimée, qui dans le 
mas voisin s'est retirée. Aussitôt qu'il arrive devant 
le portail, les chiens font grand vacarme. 11 s'arrête 
alors contre un bouquet (d'arbres) et crie : « C'est 
moi, ouvrez, je suis l'ami de la maison ! » A l'ins- 
tant tous sont debout pour venir lui ouvrir, 

Car ils ont compris sa voix profonde, terrible et 
douce comme une onde faisant chanter l'écho 
comme la pierre arrondie qui bruit en sortant .de 
la fronde, t C'est Réginel qui arrive ! apportez donc 
de la lumière, venez vite ! » Et tous ne font qu'un 
bond. 

Un si grand bruit a réveillé la maladive Annon- 
ciade. Elle se soulève sur son coude, et ses cheveux 
en désordre— comme une gerbe déliée— se répan- 
dent sur ses épaules, et ses seins candides sous la 
chevelure d'or montrent leurs mamelons hardis. 



Vite elle se lève et se lace, met sa robe la plus 
belle ; et comme les amères douleurs de son cœur 
l'ont laissée un peu pâle, elle noue autour de son 
cou un velours fin qui a de la cerise l'ardente cou- 
leur. 

/ 
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E pièi, lôiigiero coume Taiiro, 
Qu'embaumo — quand lou soulèu dauro, 
Lou matin, peramount, li paloumbello, ancèu 

Que, bèn tant aut, tant aut s'enauro, 
Creirias que fai soun nis dins Testello dôu cèu, — 
Anounciado alor, propro coume un anèu, 

Cour vers lou bèu jouvènt. Facile 

Sarié de rendre un mount doucile, 
E rèn qu'en ie parlant lou faire camina, 

Ghanja si ferigoulo en ile ; 
Mai dire l'estrambord qu'a subran doumina 
Li cor di dous jouvènt, res pou l'imagina. 

Amour ! amour ! mot dous â dire, 

Tu >sies la joio e lou martire, 
Siës lou baume dôu cor, sies Tamarun dôu cor ! 

Tu sies la pas, sies lou délire, 
Toumple fousc, cimo claro. roui no î o grand trésor ! 
Tu sies l'alen de Dieu, qu'es la vido e la mort ! 

Long-tèms si bouco se touquèron ; 

Pèr se tout dire noun aguèron 
Bcsoun de se parla. Goume dous riéu claret, 

Subre si gauto se mesclèron 
Li plour de si bèus iue... Pamens de tout l'endré 
S'acampèron li gènt em \m grand jafaret. 

Eu que n'es pas lier coume un sire : 

Lèu se destourbo e vèn ie dire : 
— Salut, mi coumpagnoun! coume vai la santa ? — 

— Ai ! Reginèu, pou pa 'na pire ! — 
Lou pople ie respond... E de se lamenta ! 
Anounciado lèu se viro de constat ' 
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Et puis, légère comme la brise qui embaume, — 
quand le soleil dore, le matin, les colombes qui s'é- 
lèvent si haut dans le ciel que l'on croirait qu'elles 
ont leur nid dans les étoiles. — Annonciade alors, 
brillante comme une bague, 



Accourt vers le bel adolescent. On pourrait 
rendre un mont docile, et, en lui parlant, le faire 
marcher, changer ses Ihyms en lys ; mais dire 
la joie qui domine à l'instant le cœur des jouven- 
ceaux, qui pourrait même la concevoir ? 



Amour ! amour ! mot doux â dire. Tu es la joie 
et la souffrance ! tu es le baume du cœur, tu es l'a- 
mertume du cœur ! Tu es la paix, tu es le délire, 
abîme sombre, cime claire. ruine! ô trésor 
immense ! Tu es Thaleine de Dieu, qui est la vie et 
la mort. 

Longtemps leurs bouches se touchèrent ; pour se 
tout dire, point elles n'eurent besoin de se parler. 
Comme deux ruisseaux limpides, sur leurs joues se 
mêlèrent les pleurs dé leurs beaux yeux Cepen- 
dant les gens du pays se rassemblent avec un grand 
fracas. 

Réginel n'est pas lier comme un seigneur : vite il 
se dérange et vient leur dire : t Salut, mes com- 
pagnons! êtes-vous en bonne santé? » — « Ah! 
Réginel, nous ne pouvons pas être pis ! » lui ré- 
pond le peuple. Et tous se lamentent. Annonciade 
vite se tourne de coté 
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E toumbo de flot de lagremo ; 

E fan qu'un bram tôiiti li femo. 
Lou roure lou plus fièr sout li cop de destrau 

A soun entour fai terro-tremo: 
Tau Heginèu fernis, car li senglut soun tau 
Que ie fèndon lou cor. Pamens, revenènt siau, 

le parlo ansin : — Que Dieu me dane, 
Que lou vérin moun sang trépane, 
Que iéu perde moun noum de valent carbounié, 

De la cimo d'un ro debane, 
Se davans lou printèms encaro un estafié 
Subre noste terrau atrovo soun proufié !... 

Que n'en pensas ? A cop de barro 

le desviraren pas la caro ? 
Eici sian mai de cent, e soun que trento-dous. 

En très, aquest matin encaro, 
Blas e iéu avèn fa senti se soun famous 
Li poung di carbounié. N'auran perdu lou goust 

Dôu pan emai de la fougasse !... 

Eici sian, lèi de Dieu ! En raco 
Parten tôuti, deman. Se voulès me segui, 

Anas-vous-en garni li biasso, 
Remountas vôsti froundo ! e tournen plus d'aqui 
Qu'en plen lou terradou di giis siegue afranqui. — 

Entre qu'a di, li crid s'aubouron ' 
Plus aut que lis aubre qu'amourron 
Si branco dins lou gourg inmènse dôu cèu blu. 
— N'en sian ! n'en sian ! cridon e plouron 
Li carbounié valent, en fasènt lou salut 
Au jouine Reginèu à soun tour esmôugu. 
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Et tombent des flots de larmes, et toutes les fem-. 
mes ne poussent qu'un cri. Le chêne altier, frappé 
par la hache, fait trembler la terre tout autour de 
lui. Ainsi Réginel est frissonnant, car les sanglots 
sont tels qu'ils lui fendent le cœur. Cependant il 
redevient calme 

Et leur parle ainsi : « Que Dieu me damne, que 
le venin s'infiltre dans mon sang, que je perde mon 
nom de vaillant charbonnier, que de la cime d'un 
roc on me précipite, si avant le printemps un esta- 
fier, encbre, sur nos terres trouve son profit ! 



Qu'en pensez-vous ? A coups de barre ne leur 
retournerons-nous pas leur figure ? Ici nous som- 
mes plus de cent, ils ne sont qu'une trentaine ; â 
trois d'entre eux, ce matin encore, Blas et moi, 
avons fait sentir s'ils sont fameux les poings des 
charbonniers. Ils en auront perdu le goût 

Du pain et du gâteau. Debout ! loi de Dieu ! En 
troupe partons tous demain ! Si vous voulez me 
suivre, allez garnir vos besaces et rehionter vos 
frondes. Nous ne retournerons plus, jusqu'à ce que 
le territoire soit en plein affranchi des gueux. » 



Aussitôt qu'il a dit, les cris s'élèvent plus haut 
que les arbres qui élancent leurs rameaux dans le 
goulTrc vaste du ciel bleu. — t Nous en sommes ! 
nous en sommes ! » crient en pleurant les charbon- 
niers vaillants; et ils saluent le jeune Réginel ému 
â son tour. 

14 
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Pièi lou pople lèvo la tèsto ; 

Li plour, lou dôu, fan plaço i fôsto, 
Uno bouto de sèt barrau es mcsso à man, 

E lèu la greso soulo rèsto. 
E lou vin escoula, se soun touca la man. 
A la casso di gus se reveiran deraan. 
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Puis, le peuple lève la tête. Les pleurs, le deuil, 
font place à la joie ; une boute de sept barraux est 
mise en perce, et bientôt il ne reste que le tartre. 
Et le vin écoulé, ils se touchent la main. Ils se re ver- 
ront demain â la chasse des gueux. 
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LOU COP TRAITE 



Li bras crousa sus sa peitrino, 

Mourdènt si bouco cremesino, 
Sus l'iero lou jouvènt demouravo aplanta, 

L'iue fissa dins l'escuresino. 
Mai subran en senglut la chatouno a 'sclata. 
Viéu coume Tambre, eu boundo au cou de la bèuta, 

E la tenènt dins si brassado : 

— Digo-me lèu, Anounciado, 
Perqué ti dous bèus iue en dous sourgènt de plour 

Se soun chanja. Ma bèn-amado, 
Parlo, bèn de mi crid fau clanti lou Ventour. 
— Ami, ploure de joio e ploure de doulour : 
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Les bras croisés sur sa poitrine, mordant ses 
lèvres cramoisies, sur Taire le jouvenceau demeu- 
rait debout, le regard fixé dans Tobscurité. Mais 
tout à coiip ont éclaté les sanglots de la jeune fille, 
yif comme l'éclair, il bondit au cou de la belle, 



Et la tenant dans une embrassade : « Dis-moi 
vite, Annonciade, pourquoi tes deux beaux yeux 
en deux sources de larmes se sont changés. Ma 
bien-aimée, parle, ou de mes cris je fais retentir 
le Ventour. » — « Ami, je pleure de joie et je pleure 
de douleur, 
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Ploure de joio de te vèire. 

Jamai n'aviéu Cessa de crèire 
Que me sariés fidèu, e pamens dins moun cor 

An tra la pas tis iue bevèire ; 
Entre que lis ai vist, s'es mescla Testrambord 
Eraé lou fèu amar di doulour de la mort ! 

Car la doulour la plus terri blo 

Despièi aquest matin me giblo. 
Moun paire es ana au bos e noun es revengu ! 

Sèmblo uno causo pas poussiblo ! 
Lou sone despièi Taubo, e res m'a respoundu, 
Sus tôuti li grand piue de-bado ai courregu ! — 

Acô disent, desvariado, 
Coume^ho branco à mie coupado 
Pendoulo sus lou trounc quand boufo lou Mistrau, 

La malautouno Anounciado 
Au cou dôu bèù jouvènt planta coume lou fau 
Aqui se pènjo, ai las ! Alor jito un crid tau, 

Lou drôle, que toute la coumbo * 

N'en fernis ; lis iôu di couloumbo, 

Poulits iôu blanc, dôu cop n'en saran estadis ! 

E tant-lèu de sa bouco toumbo 
Aquest mot : —Ai ! i'aura de grand bourrouladis ! — 
E part... Li bras dubert coume lou crucifis, 

La chato rèsto subre Tiero. 

Pièi i'a plus rèn que la sourniero. 
S'ause lou brut di font, l'esquierlo di môutoun 

Que pasturgon dins lis éusiero, 
Emé lou cant dis auro, eternalo ôuresoun 
Que la Nature à Dieu recitQ à l'uuissouu.,. 
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Je pleure de joie ea te voyant. Jamais je n'a- 
vais cessé de croire que tu. me serais fidèle, et ce- 
pendant dans mon cœur ils ont apporté la paix, tes 
yeux qui dévorent ; aussitôt que je les ai vus, la 
joie immense s'est mêlée au fiel de ma douleur 
mortelle ! 

Car la douleur la plus terrible depuis ce matin 
m'accable. Mon père est allô au bois, et il n'est pas 
revenu. Cela semble chose impossible ! Je rappelle 
depuis l'aurore, et personne ne me répond ; sur 
tous les sommets en vain j'ai couru. » 



Gela disant, affolé, comme une branche â demi 
coupée demeure suspendue contre le tronc quand 
souffle le Mistral, la maladive Annonciade au. cou 
du beau jeune homme, debout comme un frêne, 
là se suspend, hélas !.. Alors il jette un cri tel, 



Le gars, que toute la vallée en frissonne: les 
œufs' des colombes, jolis œufs blancs, du coup 
seront couvis ! Et aussitôt de sa bouche tombe 
cette parole : a Aïe ! il y aura un grand boulever- 
sement !» Et il part... Les bras ouverts comme un 
crucifix, 

La fille demeure sur l'aire. Puis il ne reste plus 
que l'obscurité. On entend le bruit des fontaines, 
les sonnailles des moutons qui paissent sous, les 
yeuses, et le chant des brises, éternelle oraison que 
Ja Nature, à l'unisson, récite â Dieu. 
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E bèa avans que la primo aubo 

Ague abrasa lou front dis aubo, 
Avans que dins sa cauno ague rintra lou fèr, 

Avaus que lou que tuio e raubo 
Ague quita Tespèro au mitan dôu désert, 
Reginèu â soun mas intro tout disavert. 

La ràbi ie rouigo lou fegc. 

Eu qu'èro souple cou me un vego 
Que lou pastrihoun cepo e tors pèr faire un arc, 

Aro i*a res que lou mestreje. 
Velou ! cuerb si boutèu de dos peu de reinard 
Que cpurrejouno bèn ; bouto un vièsti verd clar 

De fin velour sus soun esquino. 

Au-lio d'èstre de cordo fino, 
Sa froundo es fabricado em 'un bouièu de cat, 

Se n'armo ! Emé sa carabine, 
Que porto un peirard nôu, aro pou s'embousca. 
Malur i gus qu'à-n'éu pièi voudran s'embrounca. 

Mai lou bon vièi Sifrèn, soun paire, 

Anse lou tarabast, pecaire ! 
Kentènd despendoula la froundo e lou fusiéu, 

Devine lèu ço que vai faire, 
E dôu founs de soun lie, pauret! mai mort que vi^u, 
En toumbant de lagremo ansin parle à soun fiéu : 

— Picbot, anèsses pas te crèire 

Mai de sagesse que ti rèire. 
Escouto : as couneigu Jan Brau lou Revoulun : 

Éro lou plus famous courrèire 
Que se fuguèsse vist. Eh bèn ! de vers Embrun, 
L'autre semano (ve, te parle pas de liun), 
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Et bien avant que la première aube ait embrasé 
le front des peupliers, avant que dans sa caverne la 
bête fauve soit rentrée, avant que celui qui tue et 
vole ait quitté son affût au milie.u du désert, Régi- 
nel à sa grange arrive furieux. 



La rage lui ronge le foie. Lui, qui était souple 
comme Tosier que le jeune pâtre coupe et tord pour 
se construire un arc, maintenant personne ne 
pourra le maîtriser. Le voilà : il couvre ses mollets 
de deux peaux de renard qu'il ajuste avec des 
courroies ; il met un vêtement vert clair 

De fin velours sur ses épaules. Sa fronde est 
fabriquée avec un boyau de chat, au lieu de l'être 
avec une corde fine. Il s'en arme. Avec sa carabine 
qui porte un silex neuf, il peut maintenant s'em- 
busquer. Malheur aux misérables qui viendront se 
heurter à lui ! 

Mais le bon vieux Siffrein, son père, entend le 
bruit ; hélas ! il l'entend décrocher la fronde et 
le fusil, et devine bien vite ce qu'il va faire. Et du 
fond de son lit, le pauvre, plus mort que vif, en 
versant des larmes, ainsi parle a son fils : 



— Enfant, ne va pas te croire plus de sagesse que 
tes ancêtres. Écoute : tu as connu Jean Brau, dit 
le Tourbillon : il était le plus fameux coureur qui 
se fût vu. Eh bien ! du côté d'Embrun, l'autre se- 
maine (je ne te parle pas de longtemps), 
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Un maufatan dessus eu lando. 

Jan Brau fugis. Oh ! li lavando 
Qu'abandounon is auro un perfum sanitous, 

Dins li vestige e dins li lando 
Noun avien vist passa courrèire tant famous. 
Lou maufatan pamens es lou mens lèstdi dous ; 

Mai à sa raan porto uno riho. 
. Goume vèi que Jan Brau i'esquiho, 
A quinge pas ie mando ! E lou terrible engin 

Vai lou pica souto l'auriho 
E ie fai un founs trau. Tau l'orne près do vin, 
Jan Brau trantaio e tourabo au mitan dôu camin. 

Lou sang Vestoufo ; de si narro 
Sort aboundous e cuerb sa caro. 

De douleur, 'raé si dent escracho li caiau, 
Se desounglo, estrepo, pièi barro 

Sis iue nega de sang. A 'gu lou cop mourtau. 

Devèn rede, jala. Vite coume l'uiau 

De soun cors lavido s'escapo. 

E l'endeman, emé la capo, 
IjOu capelan d'Embrun cantè De profundis. 

Vaqui pèr un que mau encapo... 
E Simoun Quatre-Bras (Dieu Tague en paradis !) 
Tan toursegu lou cou coume à-n-un cago-nis. 

Sabes que subre sis esquino, 

Facilamen dès raso eimino 
Quatre-Bras se cargavo, e'm' acô coume un fou 

Dansavo la perigourdino. 
Eh bèn! s'envai aubos, l'autre jour, dôu-Gr^nd-Gôu 
Sege mêle o sapin adeja pèr lou sôu, 
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Un malfaiteur court sur lui. Jean Brau fuit. Ah ! 
les lavandes qui abandonnent aux brises leur par- 
fum sain, dans les landes et les friches, n'avaient 
pas vu passer coureur aussi fameux. Le malfaiteur 
cependant est le moins leste des deux ; 



Mais à sa main il porte un soc (d'araire), et quand 
il voit que Jean Brau lui échappe, il le lui lance à 
quinze pas ! Et le terrible engin va le frapper sous 
Toreille et lui fait un trou profond. Tel qu'un 
homme pris 4e vin, Jean Brau titube et tombe au 
milieu du chemin. 

Le sang l'étouffé ; de ses narines il sort abondant 
et couvre sa face. Dans sa douleur, il écrase des 
cailloux sous ses dents, se déchire les ongles, gratte 
la terre avec ses pieds, puis ferme ses yeux injectés 
de sang. Il a reçu le coup mortel, devient roide et 
glacé. Vite comme l'éclair, 

La vie s'échappe de son corps. Le lendemain, 
avec la chape, le prêtre d'Embrun chanta De Pro- 
fundis. En voilà un qui mal réussit... Et Simon 
Quatre-Bras (Dieu l'aie reçu en paradis !) ils lui ont 
tordu le cou comme à un petit oiseau. 



Tu sais que sur son dos, facilement, Quatre-Bras 
se chargeait dix boisseaux ras de blé, et avec cela, 
comme un fou, dansait la périgourdine. Eh bien! il 
s'en va au bois du Grand-Col : seize mélèzes ou sa^-^ 
pins sont déjà abattus ; 
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La bourdo en Pèr, branco envessado, 

Mostron la plago esbadarnado 
Que i'a fa dins li flanc noste ardit bouscalié 

*Mé sa destrau bèn amoulado. 
Es en trin d'esventra loii plus aut di nôuguié, 
Quand ie boundo davans Tun di falibustié. 

— Quau sies ? que vos ? la tèsto nauto 
le dis Quatre-Bras que ressauto 

'Mé la destrau au poung ; sariés-li di gusas 

Que, dins la niue, de cauto-cauto 
Van estrangla li pastre e desvasta li jas?.. 
Àlor, fai toun camin, car iéu siéu Quatre-Bras ! 

— Sies Quatre-Bras ! mai me n'en rise. 
Iéu siéu Oursan, e te n' avise, 

8'à l'istant pauses pas pèr lou sou ta destrau, 

Te torse lou cou coume un vise ! 
—Oh la! fai Quatre-bras...mai iéu siéu pas Jan Brau, 
Fugisse davans res e te vese malaut !.. 

Tè, perqué sies Oursan, aparo, 

Que vole mesura ta caro 
Emé lou tai de ma destrau. — E fai un bound ; 

Sa destrau rapide chimarro 
En siblant sus sa tèsto uni quatre o cinq round, 
Pièi la mando à rjevès sus Oursan ; mai plus proumt 

Qu'un revoulun, Oursan se viro, 

E la destrau, passant la miro, 
Coume un iruge vai se larda au pèd d'un frais. 

Lou traite Oursan alorpôutiro 
Un las qu*a dins sa cenglo, adrechamen lou trais, 
E vaqui Quatre-Bras près pèr loii cou. Pecai ! 
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Racines en Fair, branches renversées, ils mon- 
trent la plaie béante que dans les flancs leur a faite 
notre hardi bûcheron avec sa hache bien aiguisée. 
Il est en train d'éventrer le plus haut des noyers 
de la montagne, quand, devant lui, bondit Tun des 
flibustiers. 

— « Qui es-tu ? que veux-tu ? lui dit Quatre-Bras, 
la tête haute, ressautant avec la hache au poing ; 
serais-tu de ces gueux qui, dans la nuit, à pas de 
loup, vont étrangler les pâtres et dévaster les ber- 
geries ? Alors, file ton chemin, car moi je suis 
Quatre-Bras ! » 

— « Tu es Quatre-Bras ! mais je m'en ris. Moi je 
suis Oursan, et je t'en avise : si à Tinstant tu ne 
poses pas ta hache sur le sol, je te tords le cou 
comme je tordrais un cep !» — « Holà ! répond 
Quatre-Bras... mais je ne suis pas Jean Brau.moi! 
je ne fuis devant personne, et je te vois malade ! 

Tiens, puisque tu es Oursan, présente ta figure': 
je veux la mesurer avec le tranchant de ma hache. • 
Et il fait un bond, et sa hache rapide chamarre en 
silflant quatre ou cinq ronds au-dessus de sa tête, 
puis il la lance à revers sur Oursan. Mais, plus 
prompt 

Qu'un tourbillon, Oursan se tourne, et la hache, 
dépassant le but,comme une sangsue va s'implanter 
dans le tronc d'un frêne. Le traître Oursan alors 
lii'c un lacet de sa ceinture, le lance adroitement, 
et voilà Quatre-Bras pris par le cou. Pauvret 1 
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A bèii crida raisericordo 
E faire proun d'esfors, la cordo 
le sarro lou galet. Tant-lèu es mouribound. 

Loii traite Oursan alor Tabordo, 
l 'escracho la peitriao em' un cop de geinoun, 
Pièi se sauvo en fasènt de fourraidàbli bound. 

Vaqui pèr dous... Jusqu'à matino 
Te n'en diriéu, mai ma dôutrino 
Te plais belèu qu'à mie. Me taise alor, vai-t'en. 

Siegues pas lâche, mai caraino 
Sajamen ; e se fau mouri sus li cresten, 
Que mores en valent, e noun en pau-de-sèn ! 

Goume l'on vèi, quand lou tron rounflo, 
La nèblo que la plueio gounflo 
S'entre-durbi subran e larga l'aigo à bro, 

De plour l'iue dôu j* ou vent regounflo 
E n' arroso lou sou, car talo qu' Eisserô 
Que fai brounzi li mêle e fai branda li ro, 

A clanti la voues de soun paire. 

E fai que dire ansin la maire : 
— Se mores, mourirai 1 — E zôu ! dintre li plour 

Sa voues s'estoufo mai, pecaire ! 
Reginèu ie respond : — Paire, sus moun ounour 
Vous jure que farai tout segound ma valeur 

E vôsti bon counsèu ! Dieu garde, 

Aro, l'oustau e me regarde! .. 
E malur i gusas qu'an brûla Verdoulié ! 

Malur, Oursan, se 'n jour t'embarde ! 
Saupras enlin quant peso un poung de carbounié. . .- 
Dôu tèms que parle ansin, li valent bracounié 
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. Il a beau crier miséricorde et faire des efforts, 
le cordon lui serre la gorge. Aussitôt il se meurt. 
Le traître Oursan alors l'aborde, lui écrase la poi- 
trine d'un coup de genou, puis se sauve en faisant 
des bonds formidables. 



En voilà pour deux... Jusqu'au matin je t'en di- 
rais, mais ma doctrine ne te plaît peut-être qu'à 
demi, alors je me tais. Pars. Ne sois pas lâche, mais 
marche avec sagesse ; et s'il te faut mourir sur les 
crêtes, meurs en vaillant et non en insensé ! » 



Gomme l'on voit, quand le tonnerre ronlle,la nue 
chargée de pluie s'entr'ouvrir tout à coup et ver- 
ser l'eau à brocs, les yeux du jouvenceau débordent 
de pleurs qui arrosent le sol, car, telle que le Siroco 
qui fait bruire les mélèzes et ébranle les rochers. 



A retenti la voix de son père. Et sa mère ne fait 
que répéter : « Si mon enfant meurt, moi je mour- 
rai !» Et sa voix est étouffée par les pleurs, pau- 
vrette ! Réginel leur répond : « Mon père, sur l'hon- 
neur je vous jure que j'agirai selon mon courage 



Et vos bons conseils. Que Dieu garde mainte- 
nant la maison, et me protège !.. Et malheur aux 
gueux qui ont brûlé Verdolier ! Malheur à toi, Our- 
san, si un jour je te terrasse ! tu sauras combien pèse 
le poing d'un charbonnier... » Pendant qu'il parle 
de la sorte, les braconniers vaillants • 
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Sus lou rolarg vènon en troupo. 

Tôuti plega dintre si roiipo, 
Ë l'ârmo sus l'espalo, è la biasso au cousta. 

Ansin, quand van faire li coupo, 
Se rassèmblon emé Tôutis noun embreca, 
Avans que lou soulèu se fugue esperluca. 

Entre que Reginèu lis auso, 

Emé respèt vitamen pauso 
Sa bouco sus lou front de si dous pàuri vièi. 

E de si plour barrant Tesclauso, 
Lou front siau, l'iue seren, fier coume s'èro un rèi, 
Au mitan de sis orne eu s'endavalo pièi. 

Aqui rescontro li vièi pastre 
Qu'an fa trento an, au lum dis astre, 
La grando casso i loup sus li piue de Ventour. 

Éli, bèn miéus que li cadastre, 
Gounèisson li draiôu, li vabre e li countour, 
E li baumo ounte tèn lou fèr qu'a pou dôu jour. 

Soun bèn sièis-vint ! Vous poudès crèire 

Que Reginèu, entre li vèire, 
A senti dins soun cor s'acampa lou soûlas. 

Alor, trasènt si peu à rèire, 
Parle ansin : — Mis ami, veici ço qu'es lou cas : 
Anan faire la guerre à grand cop de roucas ! 

S'entre vous-autre i' a 'n pelègre 
Qu'enjusqu'au bout noun vogue sègre, 
Que tourne à soun oustau pèr bressa lis enfant ; 

E d'enterin que nautre, alègre, 
De la cimo dis Aup revendren triounflant, 
JÉu darrié 'n coutihoun s'escoundra tremoulant !... 
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Sur la place arrivent en troupes, tous couverts de 
leurs manteaux, et l'arme sur J'épaule et la besace 
au côté. Ainsi, quand ils vont faire les grandes cou- 
pes (de bois),ils se rassemblent, Toutil non ébréché, 
avant le lever du soleil. 



Aussitôt que Réginel les entend, avec respect il 
pose ses lèvres sur le front de ses deux pauvres 
vieux. Et de ses pleurs fermant l'écluse, le front 
calme, Toeil serein, fier comme un roi, parmi ses 
hommes il descend. 



Là il rencontre les vieux pâtres qui,pendant trente 
ans, â, la clarté des étoiles, ont fait la chasse au loup 
sur les pics du Ventour. Bien mieux que les cadas- 
tres ils connaissent les sentiers, les ravins, les con- 
tours et les cavernes où se tiennent les bêtes fauves 
qui ont peur du jour. 

Ils sont au moins six-vingts. Croyez bien que 
Réginel en les voyant a senti dans son cœur un sou- 
lagement. Alors, rejetant ses cheveux en arrière, 
il parle ainsi : « Mes amis, voici notre cas : nous 
allons faire la guerre à grands coups de rochers ! 



Si parmi vous il y a un pèlerin qui jusqu'au 
bout ne veuille nous suivre, qu'il s'en retourne à sa 
maison pour bercer les enfants. Et pendant que nous 
autres, joyeux, nous reviendrons triomphants de la 
cime des Alpes, lui, tout tremblant, se cachera der- 
rière un cotillon ! •> 

15 
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Ë part... e tôuti lou seguisson ; 

Aferouni, mut, se languisson 
Que l'Astre largue â flot de dessubre li som 

Lou lum que li meichant maudisson... 
Pamens li gau di granjo, enemi de la som 
Déjà s'auson alin de-dela li trebon. 

Alor rejito sus Tesquino 

Li cantëu de sa limousino 
Lou valent Reginèu, e d'un signe de man 

Escampèiro sus li coulino, 
D'eici, d'eila, sis ome. Eu deraoro au mitan, 
Lou front aut, Tiue pertout, e Tauribo escoutant. 

Tôutis alor cargon si froundo, 

E dintre li gorgo prefoundo, 
Dintre li tousco d'éuse e li bouissoun afrous, 

Dins tout rode aglata di broundo 
Fan plôure de caiau. E coume soun noumbrous, 
Tenon tout lou Ventour dôu versant souleious. 

Jamai, jaraai rèn de semblable, 

Tant bèu e tant espaventable, 
N'an agu vist li baus qu'aubouron dins li niéu 

Si front menèbre e vénérable, 
Gouroûna de nis d'àiglo, e que li tron de Dieu 
le fan autant que se se ie pausavo un créu. 

Vesès cent ome emé si froundo ? 

Ausès rounfla dintre li broundo 
Li caiau arroundi ! Vesès lou pastre Blas ? 

N'en mando dous â la segoundo... 
E Rambaud lou fenat, soun bras n'es jamai las, 
Tant mando adrechamen sa pèiro, qu'à cent pas 
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Et il part... et tous le suivent ; furieux, muets, ils 
désirent que Tastre déverse â flots sur les sommets 
la lumière que les méchants maudissent... Cepen- 
dant les coqs des granges, ennemis du sommeil, 
déjà s'entendent là-bas au-delà des vallées. 



Alors il rejette sur ses épaules les pans de son 
manteau, le vaillant Réginol, et d'un signe de sa 
main, disperse d'ici, de là, ses hommes sur les col- 
lines. Lui demeure au contre, le front haut, l'œil 
partout et l'oreille attentive. 



Tous alors chargent leurs frondes; et dans les gor- 
ges profondes,dans les bouquets d'yeuses et les buis- 
sons affreux, dans tous endroits recouverts de bran- 
ches, ils font pleuvoir des pierres. Et comme ils sont 
nombreux, ils tiennent tout le versant ensoleillé du 
Ventour. 

Jamais, jamais rien de semblable, d'aussi beau, 
d'aussi effrayant, n'avaient vu les rochers abrupts 
qui élèvent dans les nues leurs fronts sévères et 
vénérables, couronnés de nids d'aigles, et pour 
qui les tonnerres de Dieu sont autant qu'un petit 
oiseau qui s'y pose. 

Voyez- vous cent hommes avec leurs frondes? 
Entendez-vous siffler dans les branches les cailloux 
arrondis ? Voyez le pâtre Blas ; il en lance deux en 
un clin d'œil ! Et Rambaud le fou : son bras, qui 
n'est jamais las, si adroitement lance sa pierre qu'à 
cent pas 
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Ajoun la tousco ounte Taguincho. 

E Manjo-serp, di rescarincho. 
Que n'en manejo dos, uno do chasco man I... 

Lou piue dôu Ventouret espincho 
Krp 'osfrai ço qu'amount se passo sus li flanc 
De soun fraire Teinat, lou Ventour dôu front blanc. 

Pamens Oursan, que n'es pas sènso 

Agué di causo couneissènço, 
Saup ço que se mitouno. Acampo lèu si gènt 

Pèr ie coumta ço que n'en pènso. 
Oins sa coucouroumasso a boufa. Tout-d'un-tèms 
Soun vengu li gusas au Roucas dôu Sourgènt 

S'assaventa de ço qu'arribo ; 

E tant-lèu Oursan lis arribo 
Em' aquésti resoun : — Vès-eici Reginèu ! 

Meno de Funo â Tautro ribo 
Lacosto dôu Ventour que reçaup lou soulèu. 
Sian escrapouchina, se gagnan pas li nèu ! — 

— Acô sufis, dis la sequèlo, 

Mai bagnaren la gargamello 
Avans que départi! — L'ourse dis pas de noun, 

E tant-lèu bouto la canello 
Au pichot barriquet d'aigo-ardènt de renoum 
Escoundu sont la pampo e recubert de trounc. 

Mai coume porto entre si brego 

Lou toupin ras ounte petego 
L'aigo-ardènt de renoum, un caiau coume un pan, 

Em' un vounze esfraious l'enrego, 
E i' eiruscant lou nas, ie laisso dins li man 
Que la co dôu toupin. Alor en se lipanl, 



IX. — LE COUP TRAITRE 229 

Il atteint le bouquet (d'arbres) où il le vise. Et 
Mange-serpent, dit le fluet, qui en manie deux, une 
do chaque main !... Lepic du Ventouret regarde 
avec effroi ce qui se passe là-haut sur les flancs de 
son frère aîné, le Ventour au front blanc. 



Cependant Oursan, qui n'est pas fans avoir des 
choses connaissance, apprend cç qui se prépare. Il 
réunit vite ses gens pour leur dire sa pensée. Dans 
sa trompe marine il a soufflé. A l'instant sont venus 
les gueux au Rocher de la Source 



S'instruire de ce qui arrive ; aussitôt Oursan leur 
donne en pâture ces paroles : « Voici Réginel ! Il 
mène de l'une à l'autre rive la côte du Ventour qui 
reçoit le soleil : nous sommes écrasés, si nous ne 
gagnons pas les neiges ! »> 



« Cela suffit, répond la séquelle, mais nous nous 
mouillerons le gosier avant de partir ! » L'ours ne 
dit pas non, et aussitôt il met en perce la petite 
barrique d'eau-de-v\e renommée, cachée soùs les 
pampres et recouverte de troncs. 



Mais comme il porte â ses lèvres le vase ras où 
pétille l'eau-de-vie de renom, un caillou gros com- 
me unpain,avec un bruissement eifrayantjle frappe, 
et lui écorchant le nez, ne lui laisse dans les mains 
que Tanse du vase. Alors en se léchant 
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Fai vejaire de noun s'esmôure. 

— Es egau, dis, s'anavo plôure 
D'amelo coumo acô, poudrian s'encafourna, 

Franc de vougué se faire môurre 
Coume gran au moulin. Mai lis eslôurina, 
Se nous volon segui, li faren camina ! — . 

Acô disent, lèu despendoulo 

Dôu banihoun d'uno piboulo 
8oun mousquetoun terrible, e sa froundo e soun las. 

E mastegant de ferigoulo, 
Fai qu' un signe. De-vers la grand Roco di Glas 
Coume de loup sousprés s'esbignon li gusas... 

E li grands aubre di mountagno 
'Mé si rampau trempe d'eigagno, 
Li mêle, li sapin qu'an lou front dins lou cèu, 

Li vigno folo, li baragno, 
Li ro menèbre e siau, enjusquo lis aucèu, 
Degun faguè 'n signau pèr dire à Reginèu : 

-— Vès-lei, vès-lei ! — Rèn ! La Nature 

D'acô s'enchau. Elô amaduro 
Lou viéure pèr lou bon coume pèr lou marri t. 

Davans TAutisme, siavo e puro. 
Es en dèstre eternau, e noun âuse li crid 
De tout aquéu groutïn que sa pousse abari... 

Reginèu, las de sèmpre courre 
D'amount, d'avau, de moure en meure, 
Sènso jamai res vèire, em 'un siblet d'argent, 

De l'auto cimo d'un vièi roure, 
A donna lou signau, qu'auson tôuti si gènt, 
Pèr s'acampa subran au Roucas dôu Sourgènt 
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Il fait semblant de ne point s'émouvoir. « C'est 
égal, dit-il, s'il allait pleuvoir des amandes comme 
celle-là, nous pourrions rentrer sous terre, si nous 
ne préférions nous voir moudre comme grains au 
moulin. Mais, les évaporés, slls veulent nous sui- 
vre, nous les ferons marcher ! » 

Gela disant, il décroche de la branche d'un peu- 
plier son mousqueton terrible, et sa fronde, et son 
lacet. Et mâchant du thym, il fait un signe. Vers la 
grande Roche des Glaces, comme des loups sur- 
pris, se sauvent les gueux.:. 



Et les grands arbres des montagnes avec leurs 
rameaux trempés de rosée, les mélèzes, les sapins 
qui ont le front dans le ciel, les vignes folles, les 
buissons, les rocs sévères et calmes, jusqu'aux 
oiseaux, aucun né fit un signe pour dire à Réginel : 



« Les voilà ! les voilà ! » Rien ! La Nature de cela 
se moque. Elle mûrit la nourriture du bon comme 
du méchant. Devant le Très-Haut, sereine et chaste, 
elle est en extase éternelle et n'entend point les cris 
de tous ces êtres grouillants que sa mamelle nour- 
rit... 

Réginel, las de toujours coiirir là-haut, là-bas, 
d'un mont à l'autre mont, sans jamais rien voir, — 
aveC un sifflet d'argent, de la haute cime d'un vieux 
rouvre, a donné le signal, qu'entendent tous ses 
gens, pour se réunir au Rocher de la Source. 
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L'avès pas visto, matiniero, 

Uno poulideto masiero, 
Lou faudau plen de mi, cridant : Poulet! poulet! 

E la couvado subre l'iero 
Vite arriba'n courrènt, ie faire roudelet?.. 
Tau soun li carbounié sus lou cop de siblet. 

Entre qu* arribon sus la roco, 

Veson lou barri quet en broco, 
Li piado tôuti fresco e li tros dôu toupin 

Qu* Oursan s'es vist d'un cop de roco 
Engruna... Reginèu alor, lier coume un pin 
Que crèis en terro drudo, à si gènt parlo ansin 

— Vaqui déjà quatre journado, 
Sènso coumta 'questo abéurado, 
Que courrèn pèr trouva quauque trafé d'Oursan. 

Aro, pamens, vaqui si piado. 
Aquest soulèu Ta vist emé si galapian, 
l'a pa 'no ouro segur, même au rode ounte sian. 

Auto donne, mis ami I fau saupre 

Sacrifica, se Ton vôu chaupre. 
Avèn fam e sian las : aurian bessai besoun, 

Souto aquéu ro taia 'n escaupre, 
De vieja nôsti flasque e de dourmi 'n brisoun ; 
Mai i'a ni fam ni som, i 'a plus que la resoun 

De dire : Soun aqui ! Fau faire 

Un esfors soubeiran, o traire 
Apereila la froundo, e lou front dins li man, 

Nous entourna dins lou terraire. 
Pèr iéu moun avis es d'ana sèmpre àTavans ! 
Car se lou niéu que trono alin sus lou levant 
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Ne ravez-vous jamais vue, matinale, une jolie 
fermière, le tablier plein de millet, criant : a Pou- 
lels ! poulets ! » Et la couvée sur Taire arrive vite 
en courant et Tentouro... Tels sont les charbonniers 
sur le coup de sifflet. 



Aussitôt qu'ils arrivent sur la roche, ils voient la 
barrique en perce , les traces des pieds toutes 
fraîches, et les débris du vase qu'Oursan s'est vu 
broyer d'un coup de pierre... Réginel alors, fier 
comme un pin gui croît en terre drue, â ses gens 
parle de la sorte : 

f Voilà déjà quatre journées, sans compter cette 
matinée, que nous courons pour trouver quelque 
trace d'Oursan. Maintenant, voici l'empreinte de ses 
pieds. Ce soleil l'a vu avec ses escogriffes, il n'y a pas 
une heure certainement, â l'endroit même où nous 
sommes. 

Debout donc, mes amis ! il faut savoir sacrifier, 
si Ion veut arriver. Nous avons faim, nous sommes 
las, nous aurions besoin, sous ce roc taillé en 
biseau , de vider nos gourdes et de dormir un 
peu ; mais il n'y a plus ni faim ni sommeil, il y a 
la raison 



Qui dit : « Ils sont là !» Il faut faire un effort 
suprême, ou jeter au loin nos frondes, et le front 
dans nos mains, nous retourner dans le terroir. 
Moi, mon avis est d'aller toujours en avant ! car, si 
la nue qui tonne là-bas vers le levant 
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Vèn pas nous destourba, dins Toundo 

Trempara pas sa caro bloundo 
Lou soulèud'aquestiour, qu'aurai dôu traite Oursan 

Greba lou pitre omé ma froundo ! — 
E tre qu* a parla 'nsin, tant-lèu se revessant, 
La fai brounzitres cop! Tau lou brut d*un eissam. 

£ sens muta, sa Hèro troupo 

Ferouno s'ausso e serestroupo. 
Tôuti laisson soun pan, sa pitanço e soun vin, 

E retrasènt de si grand roupo 
Li cantèusus Tespalo, e gounfle demourbin, 
Seguisson Reginèu dins la fourèst di pin.... 

Mai Oursan, que vèi courre Tauro, 
Dins li genèsto qu* an flour sauro 
S'aplanto, escouto, aguinchoalin s'es cousseja. 

Diatre la coumbo de Bezauro, 
Tout-à-n-un-cop vai vèire eilalin pouncheja 
La troupo di valent. Sènso marcandeja, 

Alor coumpren qu'es vengu Touro 

Ounte fau contre la bravouro 
Se batre emé la ruso, estent pas lou mai fort. 

Un cop traite lus. Lou sabouro 
Un moumen, pièi se viro em'un grand estrambord 
De-vers si trente laire, e ie dis : — Un esfors ! 

Aqueste cop fau que li doumte. 

Car vese ges d'escapamounte 
Que posque li sauva, li marri t carbounié ! 

Li vesès, coume vènon proumte ! 
Bhbèn ! aquesto niue lis aiglo e li ratié 
le manjaran lis iue subre aquésti clapié. 
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Ne vient pas nous interrompre, dans Tonde il 
ne ti'empera pas sa face blonde, le soleil de ce jour, 
que j'aurai du traître Oursan crevé la poitrine avec 
ma fronde 1 » Et aussitôt qu'il a parlé de la sorte, 
en se renversant il la fait bruire trois fois ! Tel le 
bruit d'un essaim. 

Et sans mot dire, sa fière troupe se lève furieuse : 
chacun retrousse ses manches. Ils laissent leur 
pain et toute la pitance, et rejetant les pans de leurs 
grandes roupes sur leurs épaules, et gonflés de co- 
lère, ils suivent Réginel dans la forêt des pins. 



Mais Oursan, qui voit courir le vent, dans les ge- 
nêts qui ont fleur blonde s'arrête , écoute, re- 
garde là-bas s'il est poursuivi. Dans la combe de 
Bezaure, tout à coup il voit là-bas poindre la 
troupe des vaillants. Sans hésiter. 



Il comprend alors que l'heure est venue où il faut, 
contre la bravoure, n'étant pas le plus fort, se battre 
avec la ruse. Un coup traître lui vient. Il le savoure 
un instant, puis se tournant avec une grande joie 
vers ses trente larrons, il leur dit : « Un effort ! 



Cette fois il faut que je les dompte, car je ne 
vois point d'échappatoire qui puisse les sauver, ces 
mauvais charbonniers ! Vous les voyez, comme ils 
arrivent rapides ! Eh bien ! cette nuit les aigles et 
les cresserelles leur mangeront les yeux sur ces 
tas de pierres. 
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Veici mis ordre, e que res mute, 

E que pas res me li dispute 
ie roumpe lou râbi em' un cop de geinoun ! 

Partes lèu, qu* un tron vous secute, 
Tôuti trente, dedins la Cauno di Menoun, 
A dos lègo d'eici ; iéu souiet, i*armo au poung, 

Reste â Tespèro. Entre li vèire, 
le mande uno o dos baloâ rèire, 
Pièi me boute à fugi. Reginèu me vèn sus; 
Mai noun es proun famous courrèire ; 
Quasimen me tèn pèd, mai lou laisse tout-just, 
Ni trop près ni trop liuen. L'espèro d'agué Tus 

De me faire avala ma lengo 

L'avuglo, e passe vau, valengo, 
Abandonnant sis ome ! Ansin vous Tadurrai 

Gounfle comme se de poutengo 
Venié de s'engourga... Iéu alor cridarai 
Très cop em 'uno voues que marcara Tesfrai : 

f Pieta ! Reginèu, fai-me grâci ! 

Oursan fara clanti Tespàci 
En cantant ti lausenjo e ta nauto valeur. 

A ti pèd courbarai ma fâci 
E lis arrousarai umblamen de mi plour... 
Oh ! douno-me la vido, enfant dôu mount Ventour ! » 

• 

E quand très cop talo preiero 

Aurai redicho touto entière, 
Sourtirés de la cauno, e subre Reginèu 

Las coume un ciitoun maigre, auti-ero — 
Ma troupe, à cop de barro au pèd d'un b^livèu 
Poudras escraboussi lou rèi dis estournèu ! — 
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Voici mes ordres, et que personne ne dise mot, 
et que personne n'ose les discuter, ou je lui brise le 
râble d*un coup de genou ! Partez vite, qu'un ton- 
nerre vous emporte, tous les trente, dans la Ca- 
verne des Menons, à deux lieues d*ici; moi seul, 
l'arme au poing, 

Je reste a Taffût. Aussitôt que je les vois, je leur 
envoie une ou deux balles, puis je me mets âfuir. 
Réginel me vient .dessus ; mais il n'est pas assez 
fameux coureur ; presque il me suivrait piedâ pied, 
mais je le laisse tout juste ni trop loin ni trop près. 
L'espoir d'avoir l'heur 

De me faire avaler ma langue l'aveugle ; il passe 
vaux et vallées, abandonnant ses hommes! Ainsi je 
vous l'amènerai, essoufflé comme s'il venait de 
prendre médecine. Alors je crierai trois fois 
avec une voix qui marquera la frayeur : 



« Pitié ! Réginel, grâce ! grâce ! Oursan fera re- 
tentir l'espace en chantant tes louanges et ta haute 
valeur. A tes pieds je courberai mon front, et les 
arroserai humblement de mes larmes! Ah! laisse- 
moi la vie, enfant du mont Ventour ! » 



Et quand, trois fois, cette prière j'aurai redite 
tout entière, vous sortirez de la caverne, et sur Ré- 
ginel, las comme un chat maigre, ô ma troupe al- 
tière, à coups de barres, au pied d'un chêne, tu pour- 
ras assommer le roi des étourneaux ! » 
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Entre qu' a di, *mô si parpello 

Fai qu' un signe, e d'aut ! la sequèlo 
Tant-lèu gagno en courrènt la Gauno diMenoun. 

Bes quinco, chascun se rapello 
Qu* a ppoumés que rôumprié d'un sDul cop de geinoun 
Lis esquino au proumié que voudrié dire noun... 

Eu demoro dintre li broundo. 

Vèi eilalin vira li froundo. 
Quand au cop de fusiéu arribon, zôu ! subran 

Dessus la roco nuso boundo, 
Mando une balo, e d'un espaventable bram 
La Canau restountis ! Reginèu, se virant 

Subre aquéu cop de fio, s'ôublido, 

Sa resoun es ennivoulido, 
Escouto que soun cor, que regounflo d'amour. 

Emé sa froundo aprouvesido 
Se lanço dounc au rode ounte Oursan en plen jour 
S'es, pèr lou proumié cop, moustra au fiéu dôu Ventour. 

Avès pas vist lou hiéu terrible 

Garga d'uiau, de ^tron ourrible ? 
Quand lou buto lou vent, i 'a ni toumple ni mount 

Que poscon coûta Tendoulible ! 
Tau es lou mai valent. Franquis vau e treboun, 
Tousco 'd'éuse eroucas, toumple afrous dins qu'un bound ; , 

Mai Oursan davans eu se garo, 

r a sèmpre un roucas que l'aparo. 
Ansin lou meno vers si trente ome escoundu. 

En van Blas crido : — Paro ! garo ! — 
Reginèu entend rèn ! Mai Oursan Va. 'ntendu, 
E pèr miéus l'afourti, car l'a pancaro adu 
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Aussitôt qu'il a dit, avec ses sourcils il fait un 
signe, et la séquelle à Tinstant gagne la Caverne des 
Menons. Personne ne dit mot, chacun se souvient 
qu*il a promis de rompre d'im coup de genou le 
râble de celui qui voudrait dire non. 



Lui demeure sous les branches. Il voit là-bas 
tournoyer les frondes. Quand à un coup de fusil 
ils arrivent, aussitôt sur la roche nue il bondit, 
lance une balle, et d'un bruit épouvantable (le val) 
de La Ganau retentit ! Réginel se tourne 



Sur ce coup de feu ; il s'oublie, sa raison est 
troublée, il n'écoute que son cœur qui déverse d'a- 
mour. Avec sa fronde approvisionnée il se préci- 
pite vers l'endroit où Oursan en plein jour s'est 
pour la première fois montré à l'enfant du Ven- 
tour. 

Avez-vous vu la nue terrible chargée d'éclairs 
et d'horribles tonnerres ? Quand le vent la pousse, 
il n'y a ni abîmes ni monts qui puissent arrêter 
l'orage. Tel est le plus vaillant. Il franchit vaux et 
mamelons, touifes d'yeuses et rochers, abîmes 
affreux, d'un seul bond ; 

Mais Oursan devant lui se gare ; il y a toujours un 
rocher qui le préserve. Ainsi il le conduit vers ses 
trente compagnons cachés. En vain Blas crie : 
« Pare! gare! » Bégftiel n'entend rien ! Mais Our- 
san Fa entendu, et pour l'exciter davantage, car il 
ne Ta pas encore emmené 
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Proun liuen, ie crido : — Fai me gràci ! 

Oursan fàra clanti Tespàci 
En cantant ti lausenjo e ta nauto valour; 

A ti pèd courbarai ma fàci, 
E lis arrousarai umblamen de mi plour. 
Oh 1 laisso-me la vido^eafant dôu mount Ventour!— 

Reginèu, ausènt talo causo, 

Volo, n'a plus ni fin ni paiiso 
Que noun vegue à si pèd Oursan se tirassa. 

— Lou traite a pou, se dis. Goume auso 
Me demanda perdoun ? — E li peu eirissa, 
Sèmpre que mai feroun, boumbis pèr Talassa. 

Travèsson fourèst souloumbrouso, 

Vau di vipèro verinouso, 
L'ermas dôu Mount-Gatiéu, Valoun-Verd, Côu-Pela, 

Prenon la colo clapeirouso, 
Golo ounte li limbert vènon se regala 
En bevèntlou soulèu.. Goume un roure espala, 

Quand lou tron i' a roumpù li branco, 

Oursan laisse long de sis anco 
Pendoula si dous bras, pèr fin que Reginèu 

Grèigue qu'es l'alen que ie manco. 
Pièi, s'aglatant darrié lou trounc d'un balivèu, 
Fier coume un Jache o traite autant que Tarnavèu, 

Un segound cop ie crido : — Grâci I 

Oursan fara clanti Tespàci 
En cautant ti lausenjo e ta nauto valour. 

A ti pèd courbarai ma fàci, 
E lis arrousarai umblamen de mi plour... 
Oh ! laisso-me la vido enfant dôu mount Ventour !— 



i' 
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Assez loin il lui crie : « Grâce ! gr/lce ! Qursan 
fera retentir Tespace en chantant tes louanges et 
la haute valeur. A tes pieds je courberai mon front 
et les arroserai humblement de mes larmes. Ah ! 
laisse-moi la vie, enfant du mont Ventour ! » 



Réginel, entendant pareille chose, vole et n'a plus 
ni trêve ni repos qu'il n'ait vu à ses pieds Oursan 
se traîner. «« Le traître a peur, se dit-il. Gomment 
ose-t-il me demander pardon ? » Et les cheveux hé- 
rissés, de plus en plus furieux il bondit pour le 
lasser. 

Ils traversent forêts sombres, vallée aux vipères 
venimeuses, Vermas du Mont-Catiéu, Vallon- Vert, 
Gol-Pelé, prennent la colline pierreuse, colline où 
les lézards viennent se régaler en buvant le soleil. 
Gomme un chêne 



Dont le tonnerre a brisé les branches, Oursan 
laisse pendre sur ses hanches ses deux bras, pour 
que Réginel croie que Thaleine lui manque. Puis, 
s'abritant derrière le tronc du baliveau, fier comme 
un lâche et traître autant que la ronce, 



Une seconde fois il lui crie : « Grâce ! Oursan fera 
relentir l'espace en chantant tes louanges et ta 
haute valeur. A tes pieds je courberai mon front et 
les arroserai humblement de mes larmes. Ah' 
laisse-moi la vie, enfant du mont Ventour ! » 



16 



\ 
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Mai Reginèu, que boui d'envejo. 

Vile sa.froundo descourrejo 
E ie mando en responso un caiau bèn redoun : 

Dins Taire siblo, virouiejo, 
E vèn dre se larda dins lou ventre dôu trounc 
Dôu famous balivèu ounte Oursan se rescound. 

Lou cop manca, mai recoumenço 
La gr^do cassa sens clemènço. .. 
Reginèu dins soun amo adeja sent grandi 

L'amour qu'adus la joio inmènso. 
Sus soun front la vitôri a déjà resplendi, 
Es tout recounforta, que mai devèn ardit. 

Las I soun en visto de la Gauno. 

Oursan fai un bound de très auno, 
E s'agrouvant dardé de roure rabassié 

Qu'an maigri branco e fueio jauno, 
Coume n'an counvengu 'mé si trento estafié, 
Un tresen cop ie crido e tant qu'a de gousié : 

— Pieta ! Reginèu, fai me gràci ! 

Oursan fara clanti Tespàci 
En cantant ti lausenjo e ta nauto valour. 

A ti pèd courbarai ma fàci 
E lis arrousarai umblamen de mi plour... 
Oh ! laisso-me la vido,enfant dôu mount Ventour ! 

Entre qu' a di, tôuti li trento, 

Foro la cauno, dins li mento 
E lis entravadis, boundon 'mé l'armo au poung ! 

Trento. contro un, e noun an crento ! 
Reginèu, quecercavo un caiau bèn redoun, 
Quand aubouro lis iue, vèi aquéli capoun. 
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Mais Réginel, bouillant d'envie, vite défait la 
courroie de sa fronde, et lui envoie en réponse un 
caillou bien rond qui dans les airs siffle, tournoie 
et vient droit s'implanter dans le ventre du tronc 
du baliveau fameux derrière lequel Oursan se 
cache. 

Le coup manqué, encore recommence la grande 
chasse sans pitié... Réginel dans son âme déjà sent 
grandir Tamour qui donne l'immense joie. Sur son 
front la victoire déjà resplendit, il est tout récon- 
forté, et. n'en devient que plus hardi. 



Hélas ! ils sont en vue de la caverne. Oursan fait 
un bond de trois aunes, et se blottissant derrière 
des chênes truffiers, qui ont branches maigres et 
feuilles jaunes, comme il en est convenu avec ses 
trente estafiers, une troisième fois il lui crie de 
tout son gosier : 

a Pitié ! Réginel , grâce ! grâce ! Oursan fera 
retentir l'espace eh chantant tes louanges et ta 
haute valeur ; â tes pieds je courberai mon front 
et les arroserai humblement de mes larmes. Ah ! 
laisse-moi la vie, enfant du mont Ventour ! » 



Aussitôt qu'il a dit, tous les trente, hors la ca- 
verne, parmi les menthes et les clématites bondis- 
sent, l'arme au poing ! Trente contre un, et ils n'ont 
pas honte ! Réginel, qui cherchait un caillou bien 
rond, lève les yeux et voit les trente lâches ! 
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E tout-d'un-tèras counèis sa fauto. 

Mai es valent e noun s'espauto. 
Lèu se viro d'alin, sono lou lldèu Blas : 

Hou ! Blas ! hou ! hou ! Blas ! auto ! auto ! 
Aquéu crid coume un tron boundo sus li roucas, 
Tout Ventour n'en trémolo ; e pèr malur, ai las ! 

Degun respond... Alor sa tèsto 

De la râbi marco la gèsto ; 
Pièi pale coume gip, la ton clino un moumen. ^ 

E recampant ço que ie rèsto 
De forço emai d'amour, pèr charma lou tourmen 
Que ie sarro lou cor, eu em'atendrimen 

Dis : — ma belle Anounciado, 
Emplis moun cor de ta pensado, 

Me fourtificaras I T'ame e me fau mouri. 
belle ! encaro une embrassade ! 

Se iéu dins un poutoun poudiéu te devouri ! 

T'ame ! t'ame ! ause au-mens aqueste darrié crid ! 

Mêle, tu que toun front s'abrivo 

Aperamount dintre li nivo 
Parlo-n'en is eigloun, parlo-n'en au soulèu, 

Dôu grand malur que vuei m'arrivo... 
Lis aiglo e lou soulèu, deman, d'amount dôu cèu, 
A la chato diran coume es mort Reginèu ! — 

E quand a di, lestamen ausso 

La tèsto fièro coume une ausso, 
Mando à rèire soun peu que floto en aneloun, 

E sofOLU. bel iue castan uiausso !... 
A si pèd vitamen rambaio à-n-un-mouloun 
Li caiau li mai dur, li mai lise e redoun . 
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Et sur-le-champ reconnaît sa faute. Mais il ept 
vaillant et point ne s'épouvante. Vite il se tourne (Je 
lâ-bas et apjpelle le fidèle Blas : « Ho ! Blas, ho ! 
ho ! Blas, courage ! courage ! » Ce cri comme un 
tonnerre hondit sur les rochers, le Ventour en est 
ébranlé ; par malheur, hélas ! 

Personne ne répond... Alors sa tête marque le 
geste de la colère ; puis, pâle comme gypse, il la 
tient un moment inclinée, et recueillant ce qui lui 
reste de force et d'amour, pour charmer le tour- 
ment qui lui ç^erre le cœur, avec attendrissement 



Il dit : a ma belle Annonciade, remplis mon 
cœur de ta pensée, tu me fortifieras! Je t'aime et 
il me faut mourir ! belle! encore une embras- 
sade! Si moi dans un baiser je pouvais te dévorer! 
Je t'aime ! je f aime ! entends au moins ce dernier 
cri ! 

Mélèze, toi dont le front s'élance là-haut dans les 
nues, parles-en aux aigles, parles-en au soleil, du 
grand malheur quim'arrive en ce jour. Les aigles, 
le soleil, demain, du haut du ciel, à la jeune fille 
diront comment est mort Réginel ! » 



Et quand il a dit, lestement il relève sa tête 
fière comme une vague, rejette en arrière sa che- 
velure flottante et bouclée, et ses beaux yeux châ- 
tains jettent des éclairs!... A ses pieds vite il ra- 
masse en un tas les cailloux les plus durs, les plus 
lisses et les plus ronds. 
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Uno fes bèn campa, s*escrido : 
— Lâche, la pagarés, ma vido ! 
Sias trento-dous contro im, mai vous demenirai ! ■ 

E la fàci CQume ravido, 
E lou soulèu couchant l'iaoundant de si rai, 
Lou cor gounfle d'amour, davans la mort se trai 
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Une fois bien campé, il s'écrie : « Lâches, vous 
la payerez, ma vie ! Vous êtes trente- deux contre 
un ! mais je vous diminuerai !.... » Et la face ravie, 
et le soleil couchant Tinondant de ses feux, le 
cœur gonfle d'amour, au-devant de la mort il se 
précipité. 



^.'' 



LI CARBOUNIÉ 



GANT DESEN 



L'ERMITAN DOU VENTOUR 



l'avié cinq jour qu'èro estremado 

La malurouso Anounciado, 
Cânq jour que de douleur soun cor s'entre-tenié ! 

Tambèn, quand Taubo s'es levado, 
A dubert sa fenèstro, e vers lou mountagnié 
A vira si bèus iue plen de malancounié ! 

Alin de-qu'aura vist la pauro ?.. 

Di genèsto a vist li flour sauro 
Boulegant si ram d'or d'un biais désespéra 

Souto lou fort alen de Tauro; 
E l'auro, qu'autre-tèms s'ausié just souspira 
Goume uu dous calamèu, vuei dèu tout afoudra. 



LES CHAUBONNIERS 



CHANT DIXIEME 



L'ERMITE DU .VENTOUR 



Il y avait cinq jours qu'elle était enfermée, la 
malheureuse Annonciade ! cinq jours que de dou- 
leur son cœur subsistait. Aussi , quand l'aurore 
s'est levée, elle a ouvert sa fenêtre ei vers la mon- 
tagne a tourné ses beaux yeux pleins de mélancolie. 



Là haut, qu'a-t-elle vu, la pauvrette ? Des genêts 
elle a vu les fleurs blondes secouant leurs rameaux 
d'or d'une façon désespérée sous le souffle impé- 
tueux du vent. Et le vent, qui autrefois s'entendait 
soupirer à peine, tel qu'un doux chalumeau, au- 
jourd'hui souffle à tout renverser. 



250 LI CARBOUNIÉ 

Mai ie tèn plus la chato beilo. 

Nouso si peu e se courdello, 
E sens n'en parla *n res, vai â Foustau peirau 

D'aquéu que soun amo barbèlo. 
Arribo, e coume bouto un pèd sus lou lindau : 

— Adessias, maire, dis. Eh bèn ! dôu constat d'aut 

N'es vengu res ? — Anounciado, 
Respond la mai desmemouriado, 
Sabèn rèn, ve, sian mort ! l'a cinq jour qu'a parti 

Moun bel enfant ! Oh ! sus si piado 
Touto soulo anarai, se lou fau, saupriéu-ti 
De i'atrouva la mort ! — Tout apensamenti 

Glinè soun front la pauro vièio ; 

S'assetè sont la chaminèio, 
Sa man abandonné lou fiéu e lou fusèu, 

Sequè sis lue maca di vèio ; 
La chato vitamen ramassé lou musséu 
E digue : — Plourés plus, revendra Reginèu. — 

Dins si man prenguè la fielouso, 
E coume avié Tamo piouso, 
Tout en lielant lou cambe ansin elo preguè 
Nosto-Damo la Gandelouso : 

- Maire de moun Dieu ! toun cor se claliguè 
De sét douleur, quand lou bourrèu crucifiqué * 

Toun Fiéu sus lou piue dôu Galvàri ! 

Esvarto liuen de nous l'auvàri, 
Vierge di vierge, au noum de Jésus sus la crous,^ 

Soûlas dis amo dins l'esglâri ! — 
E tôuti dos ensén : — Agucs pieta de nous ! — 
Diguéron en fasént lou signe de lacerons. 
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Mais elle n'y tient plus, l'adolescente belle. Elle 
noue ses cheveux, se lace, et sans en parler à per- 
sonne, va à la maison paternelle de celui que son 
âme désire. Elle arrive, et comme elle pose le pied 
sur le seuil : « A Dieu soyez , mère ! dit-elle. Eh 
bien ! du côté de la montagne 

* 

Nul n'est venu ?» — « Annonciade, répond la mère 
désolée, nous ne savons rien, nous sommes mou- 
rants ! Voilà cinq jours qu'il est parti, mon bel en- 
fant ! Ah ! sur ses traces j'irai toute seule, s'il le faut, 
dussé-je y trouver la mort ! » 



La pauvre vieille inclina son front pensif; elle 
s'assit sous (le manteau de) la cheminée, sa main 
abandonna le lil et le fuseau et essuya ses yeux 
meurtris par les veilles. L'adolescente vite ramassa 
le peloton et dit : « Ne pleurez plus, Réginel re- 
viendra. » 

Dans ses mains elle prit la quenouille, et comme 
elle avait l'âme pieuse, en filant le chanvre ainsi 
elle pria Notre-Dame-de-la-Ghandeleur : « mère 
de mon Dieu ! ton cœur fut accablé de sept dou- 
leurs, quand le bourreau crucifia 



Ton Fils sur le pic du Calvaire ! Dissipe loin de 
nous l'orage, Vierge des vierges, au nom de Jésus 
sur la croix, consolation des âmes en alarme ! » 
Et toutes deux ensemble : « Ayez pitié de nous ! » di- 
rent-elles en faisant le signe de la croix. 
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■— Tôuti lis an, uno candèlo, 
Reprenguè mai nosto piéucello, 
Touto novo adurrai pèr brûla davans vous. 

Vous adurrai de la pradello 
Lou proumié di bouquet !—Agués pieta de nous !• 
Diguèron mai ensèn em'un signe de crous. 

Tout en pregant, â sa flelouso, 

Sa man finoto e voulountouso 
Fasié dôu cambe fin«m poulit fiéu rousset... 

Pecaire ! prenguè Ter jouiouso, 
La paureto, e de plour soun cor avié grand set. 
N'èro que pèr la maire. E sus lou releisset 

De la fenèstro esbadarnado, 

En souspirant es pièi anado... 
L'aurige de la vèio a reverdi li camp 

E refresca la matinado. 
Es nôu ouro au soulèu. Déjà sus li trescamp 
Di pastre s'auson plus ni flatito ni cant. 

Entre qu'ansin lou soulèu douno, 
Lou troupèu chaumo, s'amoulouno, 

E de-mourre-bourdoun sout li pin cambaru 
Lou pastre dor. Nosto chatouno 

Regardavo Ventour, inmènse, nus e mut. 

Ta vie dos o très aiglo amount clavado au blu. 

— Moun Dieu ! moun Dieu ! disié la drolo, 

Goume es deserto la draiolo 
Ounte vesian ana, veni li carbounié ! 

E lis esquierlo de si miolo 
Aro lis ausèn plus. Tout es malancounié. 
Mouu Diéu^ se Reginèu au-jour-d'uei revente !.. 



•"-^ 
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« Tous les ans, reprit la pucelie, j'apporterai une 
chandelle neuve pour la brûler devant vous.. 
J'apporterai de la prairie les premières fleurs ! » 
— t Ayez pitié de nous ! » dirent-elles encore en- 
semble en faisant le signe de la croix. 



En priant, du chanvre de sa quenouille sa main 
finette et zélée faisait un joltfil roux... Pauvrette ! 
elle prit Tair joyeux, et son cœur avait grand soif 
de larmes! c'était pour (consoler) la mère. Et sur le 
rebord 



De la fenêtre grande ouverte, en soupirant elle 
est allée. .. L'orage de la veille a reverdi les champs 
et rafraîchi la matinée. 11 est neuf heures au soleil. 
Déjà dans les landes, des pâtres on n'entend plus 
les flûtes ni les chapts. 



Aussitôt que le soleil donne, le troupeau chôme, 
se réunit, et la face contre terre, sous les pins sil- 
vestres le pâtre dort. La chàsle fllle regardait le 
Ventour immense, nu et muet; Il y avait deux ou 
trois aigles là-haut comme cloués dans l'azur. 



« Mon Dieu! mon Dieu ! disait la fille, comme il 
est désert, le sentier où nous voyions aller el venir 
les charbonniers ! Et les clochettes de leurs mules, 
maintenant nous ne les entendons plus. Tout est 
mélancolie ! Mon Dieu! si Réginel aujourd'hui re- 
venait!... . 



■*?!. j ' 



f;jp 
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Quau saup ounte es d'aquéstis ouro ? 

8e sabiô que sa maire plouro, 
Pecairo, revendrié, tant es tendre soun cor... 

Se loii sounave ? lia tempouro 
Es douco, m'ausirié... Mai noun, es liuen', araor 
Qu'a jura qu*adurnô moun paire viéu o mort. — 

B rè'sto muto. E sus la draio 

Regardo alin se res varaio. 
E rèn boulego alin. Ta quâuqui parpaioun ; 

Lou soulèu dins li branco draio 
E verso dins la vau Tor pur de si raioun, 
E lou fiéu do la Vierge oundejo e lus amount... 

Mai tout-d'un-tèms lou merle crido, 

E dos perdris espavourdido 
Travèsson en venènt dôu constat de Ventour. 

— Maire, dis la chato ravido, 
Dieu fara qu'au-jour-d'uei lou veiren de retour : 
Vès, quaucun vai parèisse eilalin au countour, 

Car just d'eila se soun levado 

Dos perdris roujo desaviado. 
Oh ! s'èro Reginèu ! O moun Dieu, fasès-lou ! 

A li man jouncho Anounciado, 
Pregas un pau pèr iéu, palroun de Mus, sant Loup ! . 
Oh ! s'adusié moun paire ! — Ansin lou coutelou, 

Gerçant Toumbrino clarinello 

De l'aubre qu'a flour cendrinello, 
Traisun crid qu'es doulènt. .. Tant-lèu sus lou draiôu , 

Eilalin liuen coume uno estello, 
Semble que quaucun vèn. — Moun Dieu ! porto lou dôu ! 
Es tout vesti de nègre, e soun front vers lou sou, 
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Qui peut savoir où il est à. cette heure ,2 S'il sa- 
vait que sa mère pleure, pauvret ! il reviendrait, tant 
son cœur a de tendresse... Si je rappelais ! Le 
temps est doux, il m'entendrait. Mais non, il est 
loin, parce qu'il a jure do ramener mon père mort 
ou vif. » 

Et elle demeure muette. Et sur le sentier elle 
regarde si personne ne passe. Et personne ne bouge 
lâ-bâs. 11 y a quelques papillons; le soleil dans les 
branches tamise et déverse dans la vallée l'or de 
ses purs rayons, et le fil de la Vierge ondoie et 
brille là-haut... 

Mais tout à coup le merle siffle, et deux perdrix 
épouvantées passent, venant du côté du Ventour. 
— Mère, dit la jetine fille joyeuse. Dieu fera que 
nous le verrons de retour aujourd'hui. Voyez, quel- 
qu'un va paraître là-bas au détour (du chemin), 



Car, juste de là se sont levées deux perdrix 
rouges effrayées. Ah! si c'était Réginell Faites-le, 
ô mon Dieu ! Annonciade a les mains jointes. 
Priez un peu pour moi, saint Loup, patron de 
Murs ! Ah ! s'il ramenait mon père ! » Ainsi la 
mauviette. 

Cherchant l'ombre claire de l'arbre qui a fleur 
cendrée, jette un cri dolent.. Aussitôt sur le sentier, 
là-bas loin comme une étoile, il semble que quel- 
qu'un vient. — Mon Dieu ! il porte le deuil ! il est 
vêtu de noir, et son front vers la terre 
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Tout apensamenli, se clino. 

Grand sant Auzias, santo Dôufino, 
Pareil pious, grand sant, patroun dôu Leberoun, 

Sourtès-nous de l'escuresino ! — 
Dison li femo. E pièi, la tèsto au fenestroun. 
Guinchon lou pèlerin que davalo di mount. 

— Hoi ! dis la chato, es noste ermito l 
î$'au-mens sabié, perqué Tabito, 

Nous dire s'a rèn vist Reginèu dins Ventour... 

E, tenès, maire, se capito 
Qu*ai rout mi capelet, i'a déjà quàuqui jour : 
le vau faire adouba, sara de bono imour... 

— Hou î Termito, hou ! passas bèn vite ! 

— Bello fiho, jamai d'eicite 

N'ai passa sens donna lou bonjour à Sifrèn : 

Adonne me permetrés que quite 
Un moumen lou draiôu, e s'acô vous counvèn, 
Béui-ai à vosto dourgo un rai dôu fres sourgènt. — 

— Dieu vous préserve d'ana béure 
L'aigo cruso dôu pous de Tèurre ! 

Intras, assetas-vous ; pansas sus lou pestrin 

Vosto biasso... Maladiciéure ! 
Emai fuguen pas riche, avèn un got de vin 
Em 'un tros de pan fres pèr vous, bon pèlerin. — 

Acô digue la jouino liho 

D'uno voues pleno d'armounio, 
Douceto coume un cant de fui gai e poulit 

Que se pendoulo à la ramiho. 
— Oh ! coume i'a de tèms qu'un tant dous parauli 
N'ai ausi ! respoundè l'ermito anequeli. 
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Tout pensif, est incliné ! Grand saint Elzéar, 
sainte Delphine, couple pieux, grands saints, patrons 
du Léberon, sortez-nous de l'obscurité! » disent les 
femmes. Et puis, la tête à la fenêtre, regardent le 
pèlerin qui dévale des montagnes. 

— « Bah ! dit l'adolescente, c'est notre ermite ! 
Au moins s'il pouvait, puisqu'il l'habite, nous dire 
s'il n'a rien vu Réginel dans le Ventour... Et, tenez; 
mère, il se devine que j'ai brisé mon chapelet, il y 
a quelques jours: je vais le lui faire raccommoder, 
cela le mettra de bonne humeur... 

— « Hé ! l'ermite, comme vous passez vite ! » — 
« Belle enfant, jamais d'ici je ne passe sans donner 
le bonjour à Sifï'rein. Adonc permettez que je quitte 
un instant le sentier, et si cela* vous agrée, je boirai 
à votre cruche un iilet (d'eau) du frais surgeon. » 



— « Dieu vous préserve de boire l'eau crue du 
puits du lierre ! Entrez, asseyez-vous ; posez sur le 
pétrin votre besace... Malédiction! quoique nous ne 
soyons pas riches, nous avons un verre de vin et un 
morceau de pain frais à vous offrir, bon pèlerin. » 



Elle dit cela, la jeune fille, d'une voix harmo- 
nieuse, doucette comme un chant de la mésange 
gaie et jolie qui se suspend A la ramée. — « Oh ! 
comme il y a longtemps qu'un aussi doux parler je 
n'ai ouï ! répond l'ermite exténué. 
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Vaqui sièis mes e très semano, 

N'ai ausi que li tremountano 
E li crid dis ei^loun sus li piue auturous. 

N'ai vist passa que li chavano 
Largant grelo em 'uiau e tron espetaclous. 
Car tau que me vesès, vèno de Santo-Grous.— 

Nosto chatouno, vivo e belle, 

Se dreissant coume uno jitello 
le dis : — S'es bèn verai que venès dôu Ventour, 

Se davalas de la capello, 
Devès dins voste viage agué vist sus Tautour 
Nôsti Sant-Terniten, que desempièi cinq jour 

Dins la mountagno soun pèr orto, 

Gerçant un gus que de la sorte 
Se n'èro jamai vist ! A brûla Verdoulié 

Goume un mouloun de fueio morto. 
D*aquel esfrai ma maire es enca dins loulié... 
Santo Maire de Dieu ! mai de que nous voulié ? 

L'oustau brûlant, dins li campèstre 

Nous sian sauva, pastre emai mèstre, 

Tôuti ensèn, mie-nus ; eici nous adusèn, 

Gresènt d'atrouva lou bèn-èstre... 
« 

Mai,coumble de douleur ! es eici que vesèn 

Que, s'es grand lou malur, es que Dieu n'es.counsènt. 

Vaqui sièis jour que de moun paire 

Res nous lève lengo. Pecaire I 
Partiguè lou matin 'mé sa grosso destrau, 

Gar èro las de plus rèn faire, 
S'enanè dins lou bos nous toumba de balau 
Pèr abari Tavé, li cabro emai li brau, 
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« Voilà six mois et trois semaines que je n'ai 
entendu que les vents cisalpins et les cris des ai- 
glons sur les pics altiers. Je n'ai vu passer que les 
orages qui lancent grêle, éclairs et tonnerres épou- 
vantables. Car tel que vous me voyez, j'arrive de 
Sainte-Croix. » 

La fille, vive et superbe, se dressant comme une 
branche nouvelle, lui dit : — « S'il est bien vrai que 
vous veniez du Ventour, si vous descendez de la 
chapelle (de Sainte-Croix), vous devez, dans votre 
voyage, avoir rencontré sur les cimes nos gens de 
Saint-Trinit, qui depuis cinq jours 

Dans la montagne sont allés chercher un gueux 
dont le pareil ne s'était jamais vu. Il a brûlé Ver- 
dolier comme un tas de feuilles mortes. D'effroi 
ma mère est encore dans le lit..v Sainte Mère de 
Dieu ! que nous voulait-il donc ? 



La maison en feu, dans la lande nous nous 
sommes sauvés, pâtres et maîtres, tous ensemble, 
moitié nus ; ici nous arrivons, croyant y trouver le 
bien-être... Mais, comble de douleurs ! c'est ici que 
nous apprenons que, si le malheur est grand, c'est 
que Dieu y consent. 

Voilà six jours que de mon père personne ne 

nous parle. Pauvret ! il partit le matin avec sa 

* grosse hache, car il était las de ne plus rien faire. 

Il s'en alla dans le bois nous abattre des fagots 

pour nourrir les brebis, les chèvres et les' "bureaux. 
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L*ivèr, quand fai tant fre que jalo 

A pèiro fendre e que li calo 
Souncuberto de nèu. Desempièi res l'a vist. 

E iéu courre coume uno foualo, 
E mi crid noun fan rèn qu'espauta li perdris. 
moun Dieu, digo-me s'es dins toun paradis !.. 

E Reginèu, q;ue siéu seguro 

Avès ausi subro Tauturo 
Vanta pèr sa valeur emai pèr soun bon cor, 

Eu que l'amour dôu bèn empuro, 
Tant-lèu s'es bouta 'n cerco emé li cent plus fort 
De nôsti carbounié... Soun bessai tôuti mort ! — 

Aco disent, se cuerb la caro 
De soun faudau, e, font amaro, 
Soun iue tant viéu, tant blo us, escampo à flot li plour . 

La maire emé sa flho caro 
Mesclo alor si senglut, e li baus d'alentour, 
Li fourèst e li vau, redison si clameur. 

• 

Acô vesônt, lou brave ermito 
S'aubouro e dis : — Vous fau vesito 
Justamen pèr vous dire ounte soun vôsti gènt ; 

Car, bràvi femo, se capito 
(Ai las ! pèr moun malur !) que cinq jour à-de-rèng 
Ai vist de près li gus... Mai vese alin Sifrèn, 

Moun vièi e brave ami, qu'arribo. 

Dôu cros soun pèd toco la ribo ; 
Es coume iéu, pecaire ! E pamens sa destrau 

Cabusso enca li nàuti pibo... 
Eh bèn ! coume n'en sian,Sifrèn?Dins tounoustau 
Aduse lou soûlas : davale d'amoundaut. 
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L*hiver, quand il fait si froid qu*il gèle à pierre- 
fendre et que les lieux abrités sont couverts de 
neige. Depuis, personne ne Ta revu. Et moi je 
cours comme une folle, et mes cris ne font qu*é- 
pouvanter les perdrix... mon Dieu, dis-moi s'il 
est dans ton paradis !.. 

EtRéginel —j'en suis sûre — que vous avez en- 
tendu louer sur les cimes pour sa vaillance et aussi 
pour son bon cœur, lui que l'amour du bien excite, 
s'est mis de suite à la recherche avec les cent plus 
forts de nos charbonniers... Ils sont, hél'is ! peut- 
être tous morts ! » 

Gela disant, elle se couvre la ligure avec son ta- 
blier, et, fontaine d'amertume, son œil si serein, si 
limpide, verse à flots des pleurs. La mère avec sa 
lille chérie mêle alors ses sanglots, et les rochers 
des alentours, les forêts et les vallées redisent leurs 
clameurs. 

Gela voyant, le brave ermite se lève et dit : « Je 
vous visite pour vous dire où sont vos gens. Car, 
bonnes femmes, il se devine (hélas ! pour mon mal- 
heur !) que, cinq jours durant, j'ai vu de près les 
gueux... Mais je vois là-bas Siffrein, 

Mon vieil et brave ami, qui arrive. De la fosse 
son pied touche le bord ; il est comme moi, pau- 
vret ! Et cependant sa hache renverse encore les 
hauts peupliers... Eh bien! où en sommes-nous, 
Siffrein? Dans ta maison j'apporte le soûlas, car je 
descends de la montagne. 
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J*ai tout vu, et je veux te le dire. » — « Que le 
bon Dieu te bénisse ! Parle, je mettrai dans ta 
gourde du bon vin, du pain dans ta besace. Que 
j'entende encore une fois son nom ! Dis-moi le 
chemin qu'il faut suivre, et bien que je tienne 
quatre-vingts (ans) , 

A travers monts et vallées, je volerai comme si 
j'avais des ailes pour le rejoindre... Où es-tu, ô mon 
fils ? » Gela disant, sur le sol il décharge ses épau- 
les d'un tronc d'if gigantesque, qui, lorsqu'il était 
encore debout, dominait les nues. 



Alors il s'assied, et notre ermite ainsi leur 
conta son voyage : — « Cette lune touchait à son 
premier quartier. J'allais vendre mes bimbelots, 
la besace sur l'épaule et la gourde au bâton, lorsque 
je vis dans la combe un troupeau 



De mille têtes, et sans pâtre !.. Holà ! jamais chose 
pareille sous l'astre, je me dis, ne s'était vue !... Et 
je poursuis mon chemin d travers ravins, rocs et 
menthes sauvages. Comme j'arrive aux Trois Croix ] 

(il était grand matin), je vois, licol auvent, trois j 

mulets qui des ronces 

Tondent les pousses... Point de maître encore! 
Diable ! je dis, qu'est-ce que cehi pourrait bien 
être?.. Mais, malheur<ànies os ! ce que c'est, je l'ap- 
prends vite. Soudain sortent de la lande trois es- i 
taliers hardis comme jamais peut-être pareils ne i 
s'étaient vus sous la cape du soleil. 1 
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Me couchon pèr lou sou, me maçon, 
Me torson cambo e bras, m'estacon 
A la modo di pastreem' un simple bastoun ; 
Pièi, noun countènt, li gusm'ensacon 
Un copde pèd chascun, ede-mourre-bourdoun 
Me laisson pèr lou sou... egagnon l'aut di mount. 

D*eici vesès l'afrous suplice. 

Que tout lou jour aqui subisse. 
En van cride au secours. L'escuriôu di nôuguié 

M'ause mai, se n'enchau. Pâtisse 
De fam emai de set. Pèr coumble, un fourniguié 
Vèn m'agarri lacaro. Alor, moun Dieu! falié 

Qu'au bord d'un vabre iéu pousquèsse 

Me tirassa, pièi me traguèsse... 
Merintron dins lisiue, dins la bouco, lou nas. 

En van me torse e me revèssc, 
Au-mai boulegue, au-mai sèmblo que d'agranas 
Se lardon dins ma car... Ansin, dins un ermas, 

Boufre, cubert do macaduro, 

Lou ventre sus la roco duro, 
Sènso pousqué brànda, mourènt de set, de fam. 

Tout lou jour dins talo pousturo 
Me laisson rebouli... Quand sus lipiue gigant 
La niue s'es assetado, arribon li bregand, . 

Me deliéuron, à cop de trico 

Me fan marcha coume bourrico 
Davans éli subran... Iéu vau barrant lis iue. 

Alor entonne lou cantico 
Dôu grand sant Gènt Termito. Enjusqu'à miejo-niue 
Anan, davalant toumple, escarlimpalît li piue. 
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Ils me renversent sur le sol, me meurtrissent, 
me tordent jambes et bras, m'attachent avec un 
simple bâton, à. la manière des pâtres. Puis, non 
contents, les gueux me lancent un coup de pied 
chacun, et la face contre terre m'abandonnent et 
gagnent la cime des monts. 

D'ici vous voyez l'affreux, supplice que je subis 
tout le jour. En vain je crie au secours ! L'écureuil 
des noyers m'entend, mais il s'en moque. Je souffre 
de faim et de soif. Pour comble, une fourmilière 
vient m'àttaquer la figure. Alors, mon Dieu ! il 
fallait 

Qu'au bord d'un abîme je pusse me traîner et 
me précipiter... (Les fourmis) m'entrent dans les 
yeux, la bouche, le nez ! En vain je me tords et me 
roule : plus je me remue, plus il me semble que(des 
épines) d'argousier s'enfoncent dans mes chairs. 
Ainsi dans la lande, 

Enflé, couvert de meurtrissures, le ventre sur 
le dur rocher, sanff pouvoir remuer, mourant de 
soif et de faim, tout un jour dans telle posture ils 
me laissent martyriser. A l'heure où sur les pîcs 
géants la nuit s'assied, les brigands arrivent, 



Me délivrent... A coups de trique, ils me font 
soudain marcher devant eux comme bête de somme. 
Je vais les yeux fermés. Alors j'entonne le can- 
tique du grand Saint-Gens l'ermite. Jusqu'à mi- 
nuit nous allons dévalant les ravins, gravissant les 
pics. 
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Pièi arriban à la cafourno 

D'ounte jamai degim s'entourno. 
Mai quau vous a pas di que m'atrovc subran 

DintEC uno cauno grande e sourno, 
E quau vese ? Antounin, toun paire, bello enfant ! 
Qu'un d'aquéli gourrin a grand cop de vergan 

Fai travaia'raé lou moulèire.. 

Lou recounèisse entre lou vèire, 
E vau pèr ie parla. Mai reçaupeun gantas , 

Moun Dieu ! que m'esbarluco : « — A rèire, » 
' Me cridon li bourrèu. B souto lou roucas 
Que fai negro cafourno, avance quàuqui pas. 

Aqni me fan, coume toun paire, 

Batre la poudro em' un trissaire, 
Niueche jour, sens pousqué prendre alen un istant. 

Nous laisson tout-bèu-just, pecaire ! 
Lou lesi de rouiga, sens béure, un tros de pan. 
Enterin de lebraud, de bèus agnèu de camp 

Davans la braso se roustisson, 

E li gusas li devourisson, 
E bevonà gogo de plen douire de vin. . 

De-longo ansin se divertisson, . 
E de-longo nous-autre au travai sènso lin 
Devèn nous massacra. Passe un jour, dons, très, cinq ! 

Lou sieisen jour de moun martire, 

Me pode plus leni de dire 
A mi sàcri bourrèu si quatre verita : 

« Fiéu de rasc^s. omai de pire, 
le fau, ausas ansin d'un vièi que fai picta 
Rire, en racant lou vin de tôuti li constat ? 
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Puis nous arrivons à la caverne d'où personne 
jamais ne retourne. Mais, le croirez-vous ? je me 
trouve tout à coup dans une baume vaste et som- 
bre où je VOIS Antonin, ton père, belle enfatit ' Et 
l'un de ces misérables à grands coups de verge 

Le faisait travailler au pilon. Je le reconnais 
aussitôt le voir, et je m'avance pour lui parler, mais 
je reçois un soufflet, mon Dieu ! qui m'éblouit! 
« Arrière ! • me crient les bourreaux. Et sous le roc 
qui forme la caverne sombre j'avanice quelques pas. 



Là, comme à ton père, ils me font battre la pou- 
dre avec le pilon, nuit et jour, sans pouvoir pren- 
dre haleine un instant. Ils nous laissent à peine le 
temps, pauvrets ! de ronger, sans boire, un morceau 
de pain. Cependant des levrauts, de beaux an- 
tenois, 

Rôtissent devant la braise, et les goujats les dé- 
vorent et boivent selon leurs désirs de pleines ur- 
nes de Vin. Sans cesse ils se divertissent de la 
sorte, et sans cesse nous autres au travail sans fin 
nous devons nous massacrer. Passent unjour, deux, 
trois, cinq ! 

Le sixième jour de mon martyre, je ne puis me 
tenir de dire â mes hideux bourreaux leurs qua- 
tre vérités: « Enfants de bâtards et de pis encore, je 
leur crie, vous osez, de la sorte, d'un vieillard qui 
fait pitié, rire en voniissant le vin par tous les 
pores ? 
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— Ghascun aura ço que merito, 
E vous lou dise, fe d'ermito, 

La venjanço veadra, tenès-vous-lou pèr di ! o 

tourne la flamo ressuscite 
Quand uno auro enfavour boufo la braso, ardit 
Se le von contro iéu, 'quéli làchi bandit... 

Mai lis aplanie A la segoundo : 
f Malur ! ie fau, se quaucun boundo ! 
A la poudro subran siéu lèstd bouta lio. .. 

Souries d'eicite, e que li broundo 
Di fau espe ta clous qu'esbrando l'Eisserô 
En vous vesènt passa fagon clanli li ro, 

. Gridant d'en aut di niéu qu'estrasson : 

— Veici li gus d'Oursan que passon ! — 
D*aut ! d'aut ! foro d'eicite, o bâte lou peirard ! » 

Tant-lèu li lâche so tirasson 
Longdôu ro, tremoulant, paurous coume reinard, 
E sènso apoundre un mot, sorte n sus lou relarg. 

Maire de Dieu ! Vierge Mario ! 

Quand touto aquelo ravaniho 
Fugue foro la cauno, em' un grand estrambord 

Nôsti dos bouco à l'angounio, 
Gar erian mort de fam, manjèron tout d'abord 
Lou poutoun freirenau que part dôu founsdôu cor! 

Lou paure Antouniri fai que dire: 
« Moua Dieu ! perqué dôu malur pire, 
A la fin de mi jour, sies vengu m'aclapa? » 

E me raconte soua martire... 
Goume disié lou biais que vous sias escapa, 
Pèr un brut de défère autant-lèu es coupa. 
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Chacun aura ce qui lui revient, je vous le dis, 
foi d^ermite ! La vengeance arrivera, tenez-vous- 
le pour dit ! » Comme la flamme ressuscite, quand 
une brise favorable souffle sur le brasier, tels, har- 
dis, se lèvent contre moi les lâches bandits... 



Mais je les cloue en un clin d'œil : t Malheur ! 
je leur crie, si quelqu'un bouge ! à la poudre je suis 
prêt à mettre le feu ! Sortez d'ici, et que les ra- 
meaux des hêtres superbes que le Siroco ébranle, 
en vous voyant passer, fassent retentir les ro- 
chers. 

Criant du haut des nues qu'ils déchirent : 
« Voilà les gueux d'Oursan qui passent ! » Allons ! 
allons ! hors d'ici ! ou bien je frappe le silex ! » 
Aussitôt les lâches se traînent le long du roc.trem- 
blants, peureux comme renards, et sans ajouter un 
mot, sortent sur le seuil. 

Mère de Dieu, Vierge Marie ! quand tout ce ra- 
massis fut hors de la caverne,avec enthousiasme nos 
Louches agonisantes, car nous nous mourions de 
faim, dévorèrent tout d'abord le baiser fraternel qui 
part du fond du cœur ! 



Le pauvre Antonin alors ne fait que dire : 
« Mon Dieu, pourquoi du plus grand des malheurs, 
â la fin de mes jours, es-tu venu me surcharger! » 
Etil me raconte son martyre. Il me disait comment 
vous vous étiez sauvés, lorsque un bruit du dehors 
vint l'interrompre. 
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Subran m'auboure, e sus la porto 
Tapado em' un dot de redorto 
M'avance d'agachoun. De-que vesc, grand Dié 

Vese d'Oursan touto Tescorto 
Armado de destrau, de froundo, de fusiéu, 
Boufaat coume alabreno e rajant Taigo à tiéu — 

Souto un vièi roure que s'enauro 
Davans la cauno, e que lis auro 
Boufanttôutisensèn noun poudrien esbranca, 

S'assèton li bandit. Mai, pauro ! 
Vès-eici ço que dis un vièi, grand, escranca, 
Que de toulo la troupo es lou miéus arnesca : 

« Orne, s'avès dintre lou ventre 
Lou tron de Dieu, lou farés sèntre 
Au fênat Reginèu qu'Oursan adus d'abas. . 

Pamens quicon me fai pressèntre 
Qu'auren d*obro à doumta l'orne qu'à tour de bras 
Mando de vau en vau de tau tros do roucas. 

Lèu asticas li carabino, 

Goulègo ! carsubrel'esquino 
Dôu mount Ventour pela, vese Oursan arriba 

'Mé Reginèu que lou cliaupino. 
Vès-lèi aperalin... L'estournèu a toumba 
Dins nosto leco, ai ! ai !... » E coume lou rebat 

Dôu souleiaslou countrario, 

Estènd sa man à ras di ciho 
E braco si dousiue. E tôuti lan coume eu. 

Un long moumen de l'auceliho 
S'auson li cant poulit dins l'oumbro di ramèu... 
Mai subran un grand crid fai brounzi li cimèu. 
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Je me lève aussitôt, et vers la porte bouchée 
par une touffe de clématite je m'avance à pas de 
loup. Que' vois-je, grand Dieu ? Je vois toute la sé- 
quelle d'Oursan, armée de haches, de. frondes, de 
fusils, et soufflant comme salamandres, et la sueur 
coulant à fil. 

Sous un vieux chêne qui s'élève devant la ca- 
verne, et que tous les vents déchaînés ensemble ne 
pourraient ébranler, s'asseyent les bandits. Mais, 
malheur ! voici ce que dit un grand vieux, éclopé, 
qui est cependant le mieux harnaché de la troupe : 



« Hommes, si vous avez dans le ventre le ton- 
nerre de Dieu, vous le ferez voir à Réginel le fou, 
qu'Oursan vous amène de là-bas. Cependant j'ai un 
pressentiment : nous aurons grand' peine à domp- 
ter l'homme qui à tour de bras lance d'un val â 
l'autre de tels blocs de rochers ! 

Vite apprêtez vos carabines, collègues ! car sur 
l'échiné du mont Ventour dénudé, je vois Oursan 
arriver avec Réginel qui le traque. Voyez-les dans 
le lointain. .L'étourneau est tombé dans notre piège, 
aïe ! aïe !» Et comme le reflet 



Du soleil le contrarie, il étend sa main ras de 
ses sourcils et braque ses yeux, et tous font comme 
lui. Un long moment des oisillons s'entendent les 
chants joyeux dans l'ombrage des rameaux... Sou- 
dai. i un grantl cri fait retentir les cimes. 
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Oursan, que Reginèu secuto, 

De s*ana batre ie rebuto. 
E s'aglatant darrié la jasso di Gerbaud, 

Pér aplanta lou que lou buto 
Feroun, lafroundo en man, e lou front sèmpre naut, 
Jito aquest crid que fai brounzi tôuti li baus : 

— Pie la, Reginèu ! fai me grâci ! 

Oursan fara clanti l'espcàci 
En cantant ti lausenjo e ta nauto valour. 

A ti pèd courbarai ma fàci, 
E lis arrousarai umblamen de mi plour... 
Oh ! laissocme la vido, enfant dôu mount Ventour ! — 

Coume s'èron fouita d'ourtigo, 

Enrabia coume de fournigo 
Qu'un enfant pouliçoun destour bo dôu travai, 

Esfraia coume lis espigo 
D'un camp de blad madur, quand Tauro boufo, ai ! ai 1 
Tau soun lis estafié. L'armo au poung, tout s'envai 

Pèr secouri lou misérable 

Qu'à tra 'quéu crid espaven table... 
Alor sone Antounin, e ie dise : — Subran 

Nous fau parti. Bregand ni diable 
Podon nous aplanta. Tout-esca 'n chaurihant 
Ai ausi Reginèu arriba triounflant. 

Paure Antounin ! entre que noume 

Aquéu que voste cor n'es coume, 
Ghato de Verdoulié, s'aubouro reviéuda 

E m'embrassoen plourant; mai coume 
Mor de fam, i'a cinq jour, tre que vôu camina. 
Si cambo à chasque pas noun fan plus que clina. 
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Oursan, ^que Réginel poursuit, refuse le com- 
l)at, et se blottissant derrière la bergerie du Ger- 
baud pour arrêter celui qui le chasse furieux, la 
fronde en main et le front altier, il jette ce cri qui 
fait retentir tous les rochers : 



« Pitié ! Réginel, grâce ! Oursan fera retentir 
Tespace en chantant tes louanges et ta grande 
vaillance. A tes pieds je courberai mon front et les 
arroserai humblement de mes larmes. Ah ! laisse- 
moi la vie, enfant du mont Ventour ! » 



Gomme s'ils étaient fouettés avec des orties, 
colères comme fourmis qu'un enfant espiègle dé- 
tourne du travail, effrayés comme les épis d'un 
champ de blé mûr quand le vent cisalpin souffle, 
aïe ! aïe ! tels sont les estaiiers. L'arme au poing, 
tous se lèvent 

Pour secourir le misérable qui a jeté ce cri 
épouvantable... Alors j'appelle Antonin, et je lui 
dis : « A l'instant il faut partir. Brigand ni diable 
ne peuvent nous arrêter. Tout-â-l'heure en écou- 
tant j'ai ouï dire que Réginel arrivait triom- 
phant ! » 

Pauvre Antonin ! aussitôt que. je nomme celui 
qui remplit votre cœur, fille de Verdolier, il se 
dresse ravivé et m'embrasse en pleurant. Mais 
voilà cinq jours qu'il se meurt de faim : quand il 
veut marcher, ses jambes à chaque pas fléchis- 
sent. 
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Vesènt que i 'a rèn autre à faire, 

Sus mis cspalo, d Tamoulaire, 
Lou cargue e nous sauvan... Que soun grand tis estèu, 

Ventour ! coume es pur toun aire ! 
Qu'es bon de respira, de courre en plen soulèu, 
Quand, cinq jour â-de-rèng, avès emé Tartèu 

Suça la roco umido e sourno, 

N'avès agu dins la caiburno 
Pôr pausa voste front que lou lié de douleur, 

E dôu som la fam vous destourno ; 
E manjas vosto râbi, e bevès vôsti plour ! 
Goume es suau alor toun soulèu, o Ventour ! 

Pamens ariiban sènào entrambo, 

(Fa que la peno que mi cambo 
An pôr n'en pourta dous), ei^usqu'au jas de Mian. 

Uno fes aqui, lou tron flambo 
Subre li ro, Taurige emé de madrian 
Se descadeno afrous e tors li frais gigant 

Vite rintran dintre la jasso 

Pèr s'apara d'aquelo aurasso. 
Alor couche Antounin subre un lié fa de brous 

E de lavando e de badasso; 
Pi^, coume lou cledat barro pas au ferrou, 
Lou tanque em' un roucas pèr nous garda di loup. 

Pamens lèu mai lou soulèu briho. 

Revihe Tounin que soumibo : 
— Anen, sian de partènço, es mai clar noste cèu ! — 

Mai eu, plus sage, me counseio 
De m'enana soulet, car dins lis arnavèu 
Noun poudrié camina. Seguisse lou counsèu. 
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Ne voyant d'auti:^ parti à, prendre, sur mes 
épaules, à la manière des remouleursjt je le hisse et 
nous nous sauvons.. . yentour ! qu'ils sont grands 
tes écueils, mais comme ton air est pur ! Qu'il est 
bon de respirer, de courir en plein soleil, quand, 
cinq jourg de suite, on a avec Torteil 

Sucé la roche humide et sombre et qu'on n'a eu 
dans la caverne, pour reposer son front, que le lit 
de la doulepr^ et que la faim ^ détourné le som- 
meil, et que vous avez dévoré votre rage, et que 
vous ave? bu vo& larmes I Gomme il est suave, ton 
soleil, p YentQur î 

Cependant i^pus arr^vous sfins encombre (si ce 
n'est la peip^ q]ue mes jambes ont d'en porter deux), 
jusqu'à la bergerie de Miàn. Une fois là, le tonnerre 
flamboie sur les rocs, l'orage avec des grêlons se 
décbjînp affreux et Jord les frênes gigantesques. 



Vite nous rentrons dans la bergerie pour nous 
abriter de Torage. Alors je couche Antoninsur un 
lit fait de branches de lavandes et de thyms. Puis, 
comme la claie ne se ferme pas au verrou, je la bâ- 
cle avec un rocher pour nous gaj-der des loups. 



Cep^e^da^t le soleil bientôt brille encore. J'é- 
veille Antonin qui sommeille : « Allons ! nous som- 
mes en par^nce, notre ciel est de nouveau serein ! » 
Mais lui, plus sage, me conseille de partir seul, car 
parmi les buissons il ne pourrait cheminer. Je suis 
son conseil. 
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le laisse, em' uno coucourdeto, 

Dous bèu paa de fino seisseto, 
Lou cuerbe do lavaado, e pièi emé de brout 

L'assouste de rispo e d*aureto. 
E coume lou cledat barro pas au ferrou, 
Lou tanque em* un roucas pèr lou garda di loup. 

E, bràvi gènt, n'es pas necite 

Qu'aro lou rèsto voua recite. 
Gamine desempièi aièr lafindôu jour... 

E vaqui coume vuei, eicite, 
Me vesès arriba di pouncho dôu Ventour 
Pèr vous donna Tespèro e seca vôsti plour. — 

Entre qu*a di, Sifrèn s'aubouro 
En s'escridant : — Es enca d'ouro ! 
M'envau jusqu'i Michouio, e, sefau, à-n-Aurèu. 

Dintre lou plan que se labouro 
Comte quinge nebout o german, qu'an peréu 
La forço e la valour, coume Ta Reginèu. 

le vau coumta ço que se passo. 

Aniue, ni lou tron ni Taurasso 
Poudrien nous aplanta. Saren au jas de Mian... 

E, lèi de Dieu ! la malo raco 
Di sacamand veira pèr lou cop ço que sian ! — 
E Termilo, fasènt lou signe dôu crestian, 

Dis : « Lou bon Dieu nous benesigue, 

E ii meichant éu'esvaligue ! 
Sifrèn, te seguirai. Lou nôuguié di Peitrau 

Faudra long-tèms qu'i toumple digue 
Coume nous-àutri vièi prenèn Ventour d'assaut... - 
Adounc, s'armon chascun d'uno grosso destrau, 
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Je lui laisse une petite gourde et deux beaux 
pains de pur froment. Je le couvre de lavandes, et 
puis, avec des branches je Tabrite de tous les vents. 
Et comme la claie ne se ferme pas au verrou, je la 
bâcle avec un rocher pour le garder des loups. ' 



Et, braves gens, il n'est point nécessaire que 
maintenant je dise le reste. Je marche depuis 
hier vers la fin du jour, et voilà comment vous me 
voyez arriver ici des cîmes du Ventour, pour vous 
donner l'espérance et sécher vos pleurs. » 



Aussitôt qu'il a dit, Siffrein se lève et s'écrie: « Il 
est encore de grande heure ! Je vais jusqu'aux Mi- 
chouilles, et, s'il le faut, jusqu'à Aurel : dans la 
plaine qu'on laboure je compte quinze neveux ou 
germains, qui ont, eux aussi, la force et la vail- 
lance, comme Réginel. 

Je vais leur conter ce qui se passe. Cette nuit, 
ni le tonnerre ni l'orage ne pourront nous arrêter. 
Nous serons à la bergerie de Mian. Et. loi de Dieu ! 
la méchante race des scélérats verra pour le coup 
ce que nous valons!.. » Et l'ermite, en faisant le 
signe du chrétien. 

Dit : « Que le bon Dieu nous bénisse et qu'il 
disperse les méchants ! Siflrein, je te suivrai. Le 
Noyer des Peytrauds pendant longtemps dira aux 
ravins comment deux vieillards prennent le Ven- 
tour d'assaut ! » Adonc, ils s'arment chacun d'une 
grande hache, 
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S'en van... Alor, subretâ colo, 

D'uno chatouno mita-folô 
E d'uno pauro maire an restounti li bram... 

vous que Tant amour dcsolo, 
femo que vesèslou bontir dins Tonfant, 
Segur dins vôsti corde tau crid clantiran. 
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Et partent... Alors,sur la colline, d'une fille affolée 
et d'une pauvre mère ont retenti les cris !... vous, 
les désolées de Tamour, o femmes qui voyez le 
bonheur en vos enfants, de tels cris dans vos cœurs 
auront un écho. 



LI CARBOUNIÉ 



GANT VOUNGEN 



LA MORT D'ODRSAN 



Dins li gara, pèr la soupado 

Li perdris s'èron acampado. 
Lou soulèu, grand reloge e dis ome e de Dieu, * 

Au cèu dos ouro avié marcado, 
Quand Reginôu, planta, sournaru coume un lieu, 
En espérant la mort traguè soun crid d'adieu. 

Aior lou grand coumbat coumenço. 

A travès de la coumbo inmènso 
Reginèu lanço un roc autant facilamen 

Qu'uno pougnado de semenço 
Dins li sihoun : lou ro fai un long vounzimen, 
Pièi found coume un ratié d'en aut dôu fiermamen, 



LES CHARBONNIERS 



CHANT ONZIEME 



LA MORT D'OURSAN 



Dans les guérets, pour le souper les perdrix s'é- 
taient réunies. Le soleil, grande horloge des hom- 
mes et de Dieu, au ciel deux heures avait mar- 
qué, quand Réginel, debout, sombre comme un 
if, en attendant la mort jeta son cri d'adieu. 



Alors commence le grand combat. A travers la 
combe immense, Réginel lance un roc aussi facile- 
ment qu'une poignée de semence dans les sillons. 
Le roc fait un long bruissement, puis fond comme 
une cresserelle du haut du ciel, 
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Tusto un gu8 en pleno peitrino 

E lou tors coumo uno amarino. 
Aquest, de la sequèlo èro lou mai ardit. 

En lou vesènt pica d'esquino, 
Oursan s'aviso lèu de dire à si bandit : 
— A tôu ! vesès ço qu'es un caiau bèn bandi : 

Aro fau repara la fauto... 

Environnas de-cauto-à-cauto 
Aquéu jouine fenat ; e quand dintro l'estô 

L'aurés empestela. zôu ! auto ! 
La froundo virouiant, nous moustran subito, 
E l'entarran aqui souto un mouloun de ro. — 

Ansin desparlo Oursan. La coumbo, 

Que dèu bessai èstre sa toumbo, 
Bedis Tordre fatau, e Reginèu l'a ausi ; 

Mai pèr acô Tarmo noun toumbo 
De si man ; au countrâri, un caiau vèn vounzi 
Subre lou front d'Oursan ; mai Ta fa que bechi. 

E sènso vèire se sa roco 

Ajoun bèn manco de toco, 
A-n-un autre estafié lanco un autre caiau. 

E coume la râbi Tenfioco, 
Sa froundo sus sa tèsto, en bramant coume un brau, 
le fai coume uno auriolo e passe coume uiau. 

E Magnabau lou mai terrible, 

E di gusas lou mai faulible, 
En plen mourre reçaup lou ro que l'estourdis 

E lou revèsso. L'endoulible 
Ansin toumbo lou frais qu'eilamount espandis 
Soun front ounte li graio an auboura si nis. 
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Frappe un guetïx en |)leine pôitritfe et le tord 
comme un osier. Geluî-ci de là séquelle était le 
plus hardi. En lé voyant frapper d'êchine, Oursan 
s'avise de dire à ses bandits: « Halte! vous voyez 
ce que c'est qu'un caillou bien lancé ! 



Il faut maintenant réparer la faute. Environnez, 
sans vous montrer, ce jeune furieux, et lorsque 
dans Tétau vous l'aurez enfermé, sus ! en avant î 
la fronde tournoyante, nous nous montrons à Tins- 
tant, et nous Teiiterrons là sous un tas de rochers. » 



Ainsi déraisonne Oursan. La vallée, qui peut-être 
sera sa tombe, redit Tordre fatal, et Réginel l'a 
entendu ; mais pour cela l'arme ne tombe point do 
ses mains ; au contraire, un nouveau caillou bruit 
sur le front d'Oursan, mais il ne Ta qu'effleuré. 



Et sans regarder si sa roche touche ou manque 
le but, à un autre estafier il lance un autre caillou. 
Et comme la rage Tenflamme, sa fronde, en mu- 
gissant comme un taureau, lui fait une auréole 
et passe comme un éclair. 



Magnabal, le plus terrible des gueux et le plus 
coupable,en plein visage reçoit le roc qui Tétourdit 
et le renverse. L'ouragan ainsi renverse le frêne 
qui là haut épanouit son front sur lequel les cor- 
neilles ont élevé leurs nids. 
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Un massacan vai pica i costo 

Manjo-bon-Diéu, que sus la costo 
Prouvoco lou valent en ie cridant gavot ! 

Mai saup lèu ço qu'acô ie costo. 
Reginèu ie respond : — Tè, tasto aquest cibot ! - 
E lou crèbo au moumen que lai soun arcavot. 

Noste valent pamens s'aviso, 

Car de pertout, de bas, de biso, 
E de tôuti li vent, ie plôu de roucassoun. 

Coume cuei uno pèiro liso 
Pèr n'estourdi 'n quatren, Oursan, darrié'nbouissoun, 
le largo lacbamen soun terrible troumbloun. 

Subre sa tèsto lou cop passo : 

Vai s'emplastra dins la roucasso 
Ount douge balo au cop fan douge trau prefound. 

Reginèu, foro d'eu, estrasso 
Tôuti si vièsti,e nus, dre sus lou piue dôu mount, 
A grand cop de roucas se bat coume un demoun. 

E quand, tout nus, dins la rioto 

Eu aparèis, sèmblo pichoto 
L'esquino dôu Ventour qu'aplanto li grand vent !.. 

Venès, venès, chato mignoto ^ 
Veirés coume l'amour tremudo lou j ou vent : 
Es plus bèu, es mai fort, aro que la mort vèn... 

Subran, un cop de rispo mando 

Sus Reginèu e sus la bando 
Un niéu carga d'aurige, e tapo lou soulèu. 

Fai quasi niue, e li lavando 
Escampon si perfum, e l'auro coume un flèu 
Li fouito sus lou ro que reçaup li bacèu. 
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Une i)locaille va frapper aux côtes Mange-bon- 
Dieu, qui sur la colline provoque le vaillant en lui 
criant : Gavot ! Mais il sait vite ce que cela lui 
coûte. Réginel lui répond : « Tiens ! goûte cette 
pomme de pin ! » Et il le crève au moment où il 
fait ses fanfaronnades. 

Notre vaillant se tient sur les gardes, car de par- 
tout, d'en bas, de bise et de tous les vents, lui arrive 
une pluie de pierres. Pendant qu'il ramasse un cail- 
lou lisse pour en étourdir un quatrième, Oursan, 
de derrière un buisson, lui décharge lâchement 
son tromblon terrible. 

Sur sa tête le coup passe et va frapper Ténorme 
roche,où douze balles à la fois font douze trous pro- 
fonds. Réginel, hors de lui, déchire tous ses vête- 
ments, et nu, debout sur le pic de la montagne, se 
bat comme un démon à grands coups de rochers. 



Et quand, tout nu,dans la bataille il apparaît, elle 
semble petite, l'échiné du Ventour qui arrête les 
grands vents !.. Venez, venez, filles mignonnes ! 
vous verrez comment l'amour transforme le jou- 
venceau. Il est plus beau, il est plus grand, mainte- 
nant que la mort arrive !.. 

Soudain un coup de bise envoie sur Réginel et 
sur la bande un nuage chargé de tempêtes qui cou- 
vre le soleil. Il fait presque nuit, et les lavandes ré- 
pandent leur parfum, et le vent comme un fléau 
les fouette sur le roc qui reçoit les soufflets. 
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Ë dintre la aè})lo q\xe br^^no, 
Di tron de Dieu gisclo la flamo ; 
Tout-d'uu-tèms, se crebant^ largo li madriaa 

Que di mêle chaploa la ramo, 
Estourdissoa Tavé : li baus, li ro gigant 
N'en soun desfigura long-tèms après Tourgau. 

Pèr force alor lou coumbat cesse, 
E cregnènt plus quauco souspresso, 
Soutoun pège de lieu Reginèu assousta 
Se pausp, e parle à sa mestresso : 
— chato de moun cor ! la mort yai m'çmpour 
Adieu moun amour viéu, adieu felecita ! 

Mi bais subre ta bouco ardèuto 

Culiran plus ço que countèntp 
Lou cor gounfle d'amour. Tout-aro vau mouri ! 

Se px)udiés èstre aqui présente, 
Me semble que la mort me farié mçn^ çpufri : 
Un rai de ti vistoun^'i-aurié pèr m'abari 

Toute Teternita ! Douceto 

Goume lou perfum di viôuleto, 
Toun alen coucharié Torre glas de la mort. 

Dins un poutoun sus ti bouquetp 
léu pausariéu moun amo e l'amour de moun cor... 
cbato, t'ame, t'ame ! E perqué t'ame, amer 

Que noun iéu poudriéu te revèire, 

léu vçie plus moufi !.. A rèire, 
Li pensaoïen escur !.. Mai siéu soulet, ai las ! 

Mi cp-rbounié, famous çourrèire 
Que n'an jamai sacliu ço qu'es que d'èstre las, 
Déurrien lèu me rejougne, estent mena pèr Blas.— 



I 
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Et dans la nue qui hurle, des tonacrres de Dieu 
jaillit la flamme. Tout à coup (la mie) se crevant 
largue les grêlons qui hachent les rameaux des 
mélèzes, étourdissent les troupeaux, et les rochers 
gigantesques en sont défigurés longtemps après 
Touragan. 

Par force alors le combat cesse ; et ne craignant 
plus quelque surprise, sou$ un tronc d'if Réginel 
abrité se repose et parle à sa bien-aimée : « fille 
de mon cœur ! la mort va m'empprter. Adieu, mon 
amour serein, adieu félicité ! 



Mes baisers, sur ta lèvre arcjeftte, ne cueilleront 
plus ce qui contente le cœur gonflé d'amour.Tout- 
à-l'heure je vais mourir ! Sx tu pouvais être là pré- 
sente, il me semble que la mort me ferait moins 
souffrir ! Un rayon de tes prunelles suffirait pQur 
me nourrir 

Toute réternité ! Douce comme l-e parfum des 
violettes, ton haleine chasserait Thorrible glace 
de la mort. Dans un baiser sur ta bouchette je pose- 
rais mon âme et l'amour de mon cœur ! fille, je 
t'aime, je t'aime !.. Et parce que je t'aime, parce 
que 

Je ne pourrai plus te revoir, je ne veux plus 
mourir !... Arrière les pensées sombres !... Mais je 
suis seul, hélas ! Mes charbonniers, coureurs fa- 
meux, qui n'ont jam^ais su ce que c'est que d'être 
las, devraient me rejoindre bientôt, étant conduits 
par Blas. » 
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Alor, mau-grat lou niéu que bramo, 
Lou vent que quilo dins li ramo, 
Lou brut di madrian qu'estrementis li mount, 

Loubram di loup qu'an pou di flamo 
Dis uiau, e li tron que refèndon li trounc, 
Reginèu sono Blas autant qu'a de pôumoun : 

— Hou, Blas! hou ! Se noun sies liuen, aus» 
Arribo, e toun pèd noun se pause 
Que noun m'agues rejoun emé ti carbounié ! 

Passas dins la coumbo dôu Sause, 
E d'agui me veirés : siéu sus lou grand clapié 
Que visajo la baumo e lou ro di Ratié ! — 

Sa voues fourmidablo doumino 
Li tron dôu cèu que fan tampino, 
E li baus d'alentour n'en soun abasourdi. 

Subre l'espetaclouso esquino 
Dôu mount Ventour soun crid alin vai rebounc 
E li gusas d'Oursan auson tout ço qu'a di. 

Blas, que s'atrovo à miejo-lègo, 
Que se mord li poung e renègo 
De noun saupre ço q\i'es devengu Reginèu, ' 

Coumpren la voues de soun coulègo, 
E li cent carbounié la devinon coume eu, 
E l'estrambord li pren. Mai maudison lou cèu 

Que s'aferouno e sèmpre envoio 
Grelo e tron. Blas, gounfle de joio, 
Coumando de carga li froundo de caiau... 

Oursan pamens se desmemoio, 
E vôu proufita dôu silènci d'un uiau 
Pèr dire à si gusas de pas mai resta siau 
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Alors, malgré la nue qui mugit, le vent qui gla- 
pit dans les rameaux , le bruit des grêlons qui 
ébranle la montagne, les hurlements des loups qui 
ont peur de la flamme des éclairs, les. tonnerres qui 
refendent les troncs, Réginel appelle Blas de toute 
la force de ses poumons : 

« Ho, Blas ! ho !... Si tu n'es pas trop loin, entends- 
moi : arrive, et que ton pied ne se repose point que 
tu ne m'aies rejoint avec tes charbonniers ! Passez 
dans la vallée du Saule ; de là vous me verrez : je 
suis sur le grand tas de pierres, en face de la bau- 
me et du roc des Faucons » 

Sa voix formidable domine les tonnerres du ciel 
qui font vacarme, et les rochers des alentours en 
sont abasourdis. Sur l'énorme échine du mont Ven- 
tour son cri lâ-bas s'en va rebondissant. Et les 
gueux d'Oursan ont entendu tout ce qu'il a dit. 



Blas, qui se trouve à demi-lieue, qui se mord 
les poings et blasphème, car il ignore ce qu'est 
devenu Réginel, comprend la voix'de son collègue, 
et les cent charbonniers la devinent comme lui, et 
l'enthousiasme les gagne. Mais ils maudissent le 
ciel 

Qui furieusement et sans cesse leur envoie grê- 
lons et tonnerres. Blas, ivre de joie, commande de 
charger la fronde de cailloux... Oursan cependant 
se démène, il veut profiter du silence d'un éclair 
pour crier à ses gueux de ne pas rester plus long- 
temps inactifs, 

19 
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Que fau, mau-grat la grand maliço 
Dôu tèms, que sèmpre mai s'eirisso, 

Se traire tout-d'un-tèms sus Reginèu soulet. 
Mai es en van que de Faurisso 

Sa voues vôu doumina Tourrible jafaret. 

Eu même s'entend pas î Alor sus si jarret 

Lou traite un long moumen trémolo... 

Mai vaqui que l'aurisso molo, 
L*auro fouito li niéu, e subran lou soulèu 

Fai trelusi li ro di colo 
Regoulant de pertout Faigo lindo dôu cèu ; 
E Taire restounlis di cansoun dis aucèu. 

Goume un diamant, en chasco fueio 

Lus uno gouto de la plueio ; 
Pleno d'aigo, li flour clinon un brin lou cou ; 

L'aiglo sus sis eigloun s'enueio, 
Espôusso si grands alo au l^ord de soun eirôu ; 
E Tarc-de-sedo encambo au-mens quatorge cou. 

E peralin li campaneto 

Di môutoun que toundon Terbeto 

Mesclon si din-delin is eiglavas feroun ; 
E li perdris cascareleto 

Gourron sus li clapié rejougne si garroun... 

Reginèu aparèis nus dessubrelou mount; 

Sa man tèn la terriblo froundo 

Gargado em' uno pèiro roundo 
Que vaibrounzidins Faire. E soun iue cerco Oursan: 

Subran Fa vist, e tant-lèu boundo. 
Mai lou traite, darrié la roco 3e beissant 
Espalo soun troumbloun. Urousamen lou sang 
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Qull faut, malgré la grande milice du temps qui 
de plus en plus se hérisse, se précipiter soudain sur 
Régiael encore seul. Mais c'est en vain que de To- 
rage sa voix veut dominer l'iiorrible vacarme. Lui- 
même ne s'entend pas ! Alors sur ses jarrets 



Le traître un long moment tremble... Mais voilà 
que l'orage mollit, le vent fouette les nues, et sou- 
dain le soleil fait briller les rochers des cols ruis- 
selants de l'eau limpide du ciel. Et l'air retentit 
des chansons des oiseaux. 



Gomme un diamant, à chaque feuille brille une 
goutte de pluie. Pleines d'eau, les fleurs inclinent 
lôur cou. L'aigle sur ses aiglons s'ennuie, secoue 
ses grandes ailes au bord de son aire. Et l'arc-en- 
ciel enjambe au moins quatorze collines. 



Et lâ-bas, là-bas, les clochettes des moutons qui 
tondent l'herbe, mêlent leur din-delin au (bruit des) 
torrents furieux. Et les perdrix bartavelles courent 
sur les tas de pierres rejoindre leurs coqs... Réginel 
apparaît nu sur le mont ; 



Sa main tient la terrible fronde chargée d'une 
pierre arrondie qui va bruire dans les aii*s. Et son 
c^ilcherche Oursan. Tout à coup il l'a vu, et aussi- 
tôt il bondit. Mais le traître, derrière la roche se 
baissant, épaule son tromblon. Heureusement le 
sang 



r^*n 
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le boui talamen dins li veno, 

Es tant pressa qu' amiro â peno, 
E lou cop part ! lou plourab eirusco un balivèii, 

Rourap un trambie,e sus la cadeno 
Dôu baus vai s'aplati... Pale coume la nèu 
Que cuerb li plus aut piue, s'aplanto Reginèu, 

E de tôuti si forco lanco 
La pèiro de sa froun(JO; Oh ! chanço ! 
Zôu mai darrié lou ro lou traite se rescound ! 

E. la voues pleno d*arrouganço, 
Sono mai si gusas. Lou caiau bèn redoun 
Vounzisdins l'aire evai s'emplanta dinsuntrounc. 

le rèsto enca sa destraleto 

E soun bastoun, armo souleto 
Qu'aro le pou servi. Li pren, e zôu ! se trai. 

Oursan, arma d'uno escoupeto, 
L'espèro â quinge pas, amiro sènso esfrai, 
Largo lou cop, subran lou peirard lus.. Ai ! ai ! 

Siblant coume uno serp, la balo 

Vèn dôu valent frusta Pespalo. 
le fai vèire li lume un tau cop, pensas-vous ! 

E coume un brut de cent cimbalo 
le vounvouno is auriho. Enterin aboundous 
Lou sang gisclo dôli trau sus soun cors voulountous. 

Pamens un tau cop noun Taplanto. 

Dintre sa man drechiero aganto 
Soun gros bastoun de bonis, dins Tautre asadestrau. 

En lou vesènt, Oursan se vanto, 
le crido em' insoulènço : — Arribo, grand foutrau ! 
Que te pènje en quauque aubre ! As pasprounde toun trau? 
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Lui bout tellement dans les veines, il est si pres- 
sé qu'à peine il vise, et le coup part! Le plomb 
écorce un baliveau, romp un tremble, et sur l'é- 
chine du roc va s'aplatir... Pâle comme la neige 
qui couvre les plus hauts pics, Réginel s'arrête, 



Et de toutes ses forces lance la pierre de sa fronde. 
Oh ! mate-chance ! Derrière le rocher de nouveau 
le traître se cache, et d'une voix arrogante, il ap- 
pelle ses estaûers. Le caillou bien arrondi bruit 
dans les aire et va se planter dans un tronc. 



Il lui reste encore sa hachette et son bâton, seu- 
les armes qui puissent maintenant lui servir. Il 
les prend et se précipite. Oursan, armé d'une 
escopette, l'attend â quinze pas, vise sans effroi, 
largue le coup, le silex brille... Aïe ! aïe ! 



En sifflant comme une couleuvre, la balle vient 
du vaillant effleurer l'épaule. Un tel coup l'éblouit, 
pensez-vous bien ! et comme un bruit de cent cym- 
bales bourdonne â ses oreilles. Cependant avec 
abondance le sang jaillit de la blessure sur son 
corps courageux. 

Mais un tel coup ne l'arrête point. Dans sa main 
droiteil saisit son gros- bâton de^buis et dans l'autre 
sa hache. En le voyant, Oursan se flatte, lui criant 
avecinsolence : « Arrive, grand lourdaud ! queje te 
pende à quelque arbre ! Tu n'en as pas assez de ta 
blessure ?» 
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N*a pas fini *quéU paraulo 

Que 8*entre-croson li dos gaulo. 
Orre coumbat. moim Dieu ! Li cop sarien mourtau, 

Mai 'mé soua bouis cbascun s'espaulo, 
Li cop soun tant rapide e menon un brut tau 
Que n'en perdon l'alen lis ecô di grand vau. 

Fugue prudènci, fugue ruso, 

Oursan se bouto tèsto nuso, 
Sedescausso, e vaquique coumeun lamp fugis. 

Mai Reginèu,quenoun s'abuso, 
Mau-grat lou sang que perd, enrabia, lou seguis. 
E coume an pieta d*éu li longs entravadis 

Assajon emé si courdello 

Guberto de flour blanquineilo, 
De i'entramblali pèd, pecaire ! Es bon on van, 

Car eu, la râbi lou bourrello, 
F'ranquis li toumple vaste e li roucas gigant 
Dins qu'un bound, coume un loup secutapèr la fam. 

Lou traite, vosènt qu*a proun peno 

(Car segur n'a si braio pleno), 
Pèr se gara davans, escarlimpo un roucas. 

E se campant sus la cadeno, 
Fin coume un lâche, crido au valent qu'es en bas : 
— Arribo, margoulin, que dintre lou baucas 

D'aquesto roco secarouso 

Fringouie ti barjo amourouso... 
Sesies un ome, escalo, e garo iroucassoun ! 

léu, dintre mi man pouderouso, 
léu vole t'engruna, vole subre un bouissoun 
Faire eissuga ta peu, au-jour-d'uei, pouliçoun ! 
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Il n'a pas fini ces paroles que leurs deux gaules 
s'entre-croisent. Horrible combat, mon Dieu ! Les 
coups seraient mortels, mais avec son buis chacun 
se pare. Les coups sont si rapides et font un bruit 
tel qu'ils en perdent Thaleine, les échos des gran- 
des vallées. 

^ 

Soit prudence, soit ruse, Oursan se met tête nue, 
se déchausse, et voilà que, rapide comme Téclair, 
il fuit. Mais Béginel, qui ne s'abuse point, malgré 
le sang qu'il perd, furieux le poursuit. Et comme 
elles ont pitié de lui, les clématites à longues tiges 



Essayent avec leurs lianes couvertes de fleurs 
blanches de lui embarrasser les pieds. Pauvrettes ! 
c'est bien eu vain, car lui, la colère letourmonte. Il 
franchit d'un bond les abîmes vastes, les rochers gi- 
gantesques, comme un loup que la faim persécute. 



Le traître, voyant qu'il a grand peine (car il en a 
certainemeut ses pleines braies)^ pour se garer devant, 
grimpe sur un rocher. Et se campant sur la cime, 
fin comme un lâche, il crie au vaillant qui est où 
bas : p Arrive, marjolet ! que dans les herbes sè- 
ches 

De cette roche aride— je frotte ta gueule amou- 
reuse. Si tu es un homme, grimpe, et prends garde 
à la biocaille. Moi, dans mes mains puissantes je 
veux te broyer, je veux sur un buisson faire sécher 
ta peau, aujourd'hui, polisson ! » 
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Avié 'nca la bouco duberto 

Disent de causo disaverto, 
Quand un caiau ie tapo e i'engruno li dent. 

Tant-lèu a la caro cubérto 
De sang e d'escupagno, e boundo coume un^ènt 
Que la râbi Testoufo. E pièi, OAse toursènt, 

Trais un ourlamen qu*es semblable 
A lou dôu porc, quand dins Testable 

Lou sagataire vèn ie planta lou coutèu ; 
Mai i'a ni bram espaventable 

Ni menaço de mort qu'aplanton Reginèu : 

S*acroco emé li man, li dent e lis artèu 

é 

m 

Contro lou baus taia, l'escalo. 

Subre aquéu ro nus, sènso calo, 
Douminant douge cou e trento piue famous, 

Lou carbounié, que jamai calo, 
Rejoun lou traite Oursan. NTaura pèr tôuti dous, 
E l'un l'autre aqui dôu pan perdran lou goust. 

Rapidamen Oursan rambaio 

Sa destraleto sus la draio, 
E pièi, se n' aparant la tèsto adrechamen, 

Tiro di pôchi de si braio 
Lou las dôu nous courrènt, que tant abilaraen 
Eu mando. Alor s*avanço à sièispaspèr lou mens. 

Tout-d'un-tèms boundo, gesticulo, 

Fai vira sa destrau, reculo, 
E zôu ! se lanco mai ; dôu valent fai lou tour... 

Mai d'aqueste l'iue fèr barrulo, 
Espincho lou gusas de toute soun autour, 
É, front siau, coume soun li grand piue dôu Ventour, 
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■ 

Il avait encore la bouche ouverte, disant des cho- 
ses insensées, lorsqu'un caillou la lui ferme et lui 
brise, les dents. Aussitôt sa figure est couverte de 
sang et d'écume, il bondit comme un être étouffé 
par lajage. Et puis, se tordant, 



Il jette un hurlement semblable à celui du 
porc, lorsque dans Tétable le boucher vient lui plan- 
ter le couteau. Mais il n*y a cris épouvantables ni 
menaces de mort qui arrêtent Réginel ; il s'accro- 
che avec les mains, les dents et les orteils 



Contre le roc taillé (à pic), il grimpe. Sur ce ro- 
cher nu, sans abri, dominant douze cols et trente 
pics fameux, le charbonnier, qui jamais ne recule, 
rejoint le traître Oursan. Il y en aura pour tous 
les deux. L'un ou Tautre, ici, du pain perdra le 
goût. 

Rapidement Oursan ramasse sa hachette sur le 
sentier, et puis, se parant la tête adroitement, des 
coches de ses braies il tire le lacet avec le nœud 
coulant, qu'il lance avec tant d'adresse, et il s'a- 
vance à six pas au moins. 



Soudain bondit, gesticule, fait tournoyer sa ha- 
che, recule et s'élance encore. Du vaillant il 
fait le tour. Mais l'œil fauve de celui-ci roule, il 
guette le misérable de toute sa hauteur. Le front 
calme, comme les grands pics du Ventour, 
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Inmoubile, aplanta demoro. 

Rèn que soua iue fai cauca ^a foro 
Lou traite desbarja. Mai arribo un moumen 

Que la paciènci se maucoro, 
Aussoen Tôr soun bastoun, boundo subitamea, 
K sens leissa lou tèms au traite soulamen 

De se n'en mesiisa, ie lanco 

8a destraleto em' abiranco 
Dins li cambo ! Mai, las ! un saut arrié que fai, 

La destrau passe, e d'afamanço 
Mord la roucasso duro e s'embrèco lou tai. 
Terrible es lou coumbat, alor mai que jamai. 

Oursan vôi aumenta si force, 

Car sadestrau i'ajudo forço. 
E Reginèu n'a plus d*autro armo qu'un bastoun. 

Alor se vire e se tridorso, 
E passe sa destrau talo qu'un fouletoun, 
Tantost ras de soun front, tantost ddsoun mentoun; 

Siblo coume la serp fourejo, 
Soun tai lus, e, meichant, envejo 
De mordre dins la car e de béure lou sang 

Dôu carbounié. Mai sara blejo 
Ta lamo, destraleto, e siblaras en van. 
Car Reginèu a siuen de se gara davans. 

Se défend à la reculade ; 

Prudent, tasto ounte met sipiado, 
Car la roco es esirecho elou vabre prefound. 

Oursan a vist sa mau-parado : 
Devèn que mai ardit, mandode cop feroun. 
Ansin lou bouscatié que derrabp lou trounc 
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Immobile, debout il demeure. Son regard seul 
tient à distance le traître égueulé. Mais vient le 
moment où la patience se lasse. Il lève son bâton, 
bondit soudain, et sans laisser le tempg au traître 
seulement 



De se méfier, lui lâche avec colère sa hachette 
dans les jambes ! Mais lui saute en arrière ; lahacho 
passe, et, affamée, mord la roche dure, et son tran- 
chant est ébréché. Terrible est le combat, alors plus 
que jamais. 



Oursanvoit augmenter ses forces. Car sa hache 
Taide beaucoup. Et Réginel n'a d'autre arme qu'un 
bâton. Alors il se tourne, se plie et se replie, et sa 
hachette, telle qu'un feu follet, passe tantôt ras do 
son front, tantôt de son menton ; 



Elle siffle comme une couleuvre furieuse ; son 
tranchant brille, et, méchant, a ^ivie de mordre 
dans la chair et de boire le sang du charbonnier. 
Mais elle sera immaculée, ta lame, hachette ! en 
vain tu siffleras, car Réginel se gare avec soin. 



Il se défend à la reculade ; prudent, il tâte où il 
pose ses pieds, car la roche est étroite et l'abîme pro- 
fond. Oursan, voyant son malencombre, n'en de- 
vient que plus hardi, lance des coups furieux. 
Ainsi le bûcheron qui arrache le tronc 
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Dôu mêle que soun front s'abrivo 

Aporamount dintre li nivo, 
Se bouto sang en aigo, e tabasso mai fort, 

Quand vèi qu'à bono lin arrive 
Soun obro de gigant. Tau Oursan fai d'esfors, 
Quand vèi que Reginèu fai rare emé la mort. • 

Tre que lou tèn au bord dôu vabre, 

Pèd nus dintre lis argelabre, 
Tout d'un tèms se ie trais e .vôu lou cabussa î 

Mai car se pago lou cadabre 
D'aqueste carbounié. Reginèu, eirissa, 
Je mandode-revès soun bonis, e tantfourca 

Que lou cop ie descabucello 

La tèsto à ras de si parpello ! 
Soun sang nègre, aboundous, fumo e s'escapo à flot, 

E s'escampibon si cervelle 
Dessubre sis espalo e dessubre lou ro. 
Ansin souto la font l'aigo verso dôu bro... 

Es estendu subre l'esquino, 

E rangoulejo sa peitrino... 
Alor dintre la mar, lou soulèu que vèi tout 

Se trais. Tant-lèu Pescuresino 
S'alargo dins lou plan, suslimount e pertout, 
E dins li négri lieu li machoto fan chou ! 



"• ' . ^ 
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Du mélèze dont le front se perd là-haut dans les 
nues, sue ^ang et eau, et frappe jplus fort, quand il 
voit qu'à bonne fin arrive son œuvre de géant. Tel 
Oursan fait des efforts, quand il voit que Réginel 
touche à la mort. 



Aussitôt qu'il le tient au bord de Tabîme, pieds 
nus dans les érables, soudain sur lui il se précipite 
et veut le culbuter. Mais cher se paye, le cadavre 
de ce charbonnier. Réginel, courroucé, lui lance 
son bâton de revers, et avec tant de force 



Que le coup lui découvre la tête à ras de ses sour- 
cils ! Son sang noir, abondant, fume et s'échappe à 
flots, et se répandent ses cervelles sur ses épaules et 
sur la roche. Ainsi sous la fontaine Teau déverse 
du broc... 



Il est étendu sur l'échiné, et sa poitrine râle... 
Alors dans la mer le soleil qui voit tout se préci- 
pite. Aussitôt l'obscurité se répand dans la plaine, 
sur les monts et partout, et dans les ifs noirs les 
chouettes miaulent ! 



LI GARBOUNIÉ 



GANT DOUGEN 



LA BENEDICrOUN 



Reginèu, Il bras en candèlo, 

Jito un crid que mounto is estello : 
— Hou, Blas ! Oursan es mort ! — crid terrible ! Li frais 

N'en tremolon jusqu'i pivello, 
E Blas, que Pause alor, que mai feroun, se trais 
Subre li trento gus que, mourènt de Fesfrai, 

S'envènon 'mé la tèsto clino 

En se picant sus la peitrino 
Pèr ôuteni perdoun. En yansus si geinoun 

Se tirasson. Blas estermino ; 
Ënrabia, lis ensuco à grand cop de bastoun. 
Lou sang fai vabre au sou. E de mourre-bourdoun 



LES CHARBONNIERS 
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CHANT DOUZIÈME 



LA' BÉNÉDICTION 



Réginel, les bras levés, jette un cri qui monte 
vers les étoiles : « Blas ! Oursan est mort ! » 
cri terrible I Les frênes en sont ébranlés jusqu^à 
leurs plus hautes branches, et Blas, qui Tentend, 
plus furieux encore se précipite sur les trente mi- 
sérables qui, mourants d'effroi, 

Viennent, tête baissée, en se frappant la poitrine 
pour obtenir leur pardon. En vain sur leurs ge- 
noux ils se traînent. Blas extermine. Fou furieux, 
il les assomme à grands coups de bâton. Le sang 
ravine le sol. Et, la face contre terre, 



.^ 
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Li lâisso esbarja sus laroco. 

Li crid, li plour, rèa lou pertoco. 
E tabaso toujour ! e li cent carbounié, 

Que la ràbi tambèn enfioco, 
N'eu fan un chapladis. Pamens, coumeun saumié 
Reginèu sus Tespalo a carga l'estafié. 

Gamino dins la niue prefoundo, 
Franquissèntâ grands pas li broundo 
E li toumple e li baus. N'es pa'n orne, es un mount 

Que n'en trepejo un autre. E boundo. 
Tout trémolo quand passo. E coume arribo prount 
Au mitan de si gènt, lis abasourdis proun, 

Quand ie trais pèr lou sou, afrouso, 

La bèsti malo verinouso. 
Alor ie crido ; — A tôu ! Aro fau perdouna : 

Ta proun de mort. — Garo courouso, 
Se viro alor de-vers li gusas consterna, 
Que tôuti â si pèd vènon se prousterna. 

Tau li couniéu sont li garaubo 
Se fan menu quand parèis Taubo . 
E que japon li can dis ardit bracounié. 

Tau soun li traite. E coume uno aubo 
Reginèu li doumino, e subre lou clapié 
Li clavello emé l'iue. L'un di falibustié 

Au signau de soun det s'aubouro : 

Es Ganaple d'Aurèu ! e plouro 
Coume uno Madaleno, e demando à parla. 

— Parlo, fai Reginèu ; mai Tour.o, 
Saches lou bèn, capoun, prèsso de desvela 
Se lou paure Antounin avès escoutela, 
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Il les laisse là, égueulés sur le roc. Les cris, les 
pleurs, rien ne le touche : il frappe toujours, et les 
cent charbonniers, que la rage enflamme aussi, en 
font un abatis. Cependant, comme un tronc (d'ar- 
bre) Réginel sur l'épaule emporte l'estafler. 



Il marche dans la nuit profonde, franchissant à 
grands pas les branchages, les abîmes et les rocs. 
Ce n'est plus un homme, c'est un mont qui en pié- 
tine un autre. Il bondit, et tout tremble quand il 
passe. Et comme il arrive soudain au milieu de ses 
gens, il les étonne assez 

Quand il leur jette sur le sol la bête méchante et 
venimeuse. Alors il leur crie : « Halte ! mainte- 
nant il faut pardonner. Il y a assez de morts ! » 
La figure souriante, il se retourne ensuite vers 
les gueux consternés qui à ses pieds se traînent 
et se prosternent. 

Tels les lapereaux sous les gesses se font menus, 
quand Taube paraît et que les chiens des hardis 
braconniers aboyent. Tels sont les traîtres. Et 
comme un peuplier, Réginel les domine, et sur le 
sol son œil les cloue. L'un des flibustiers, 



Au signal de son doigt, se lève. C'est Canaple 
d'Aurel. Il pleure comme une Magdeleine et de- 
mande à parler. « Parle, lui dit Réginel ; mais, 
sache-le bien, fripon, l'heure presse de dévoiler si 
vous avez poignardé le pauvre Antonin, 



20 
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O bèn se, dins quauco cafourno 
Ounto règno sèmpre niue soiirno, 
L'avès leissa mouri de set emai de fam... 
Parlo subran, manin. Mai lourno 
Sèt cop ta lengo au-mens dintre ti bouco, avans 
Que d'afourti.Moun poung, ve, lou veses, bregand? 

T'engrunarié coume uno paio. 

E ti cervello e ti fruchaio 
Sarien jitado au vent : aquesto niue li loup 

Vendrien pèr n'en faire ripaio, 
Se déviés me menti. Lou verai, digo-lou, 
O fail'ate countrit davansDiéu e sant Loup ! 

— Valent, espargnas-me la vido ! 

De mi crime ai l'amo countrido... 
Boutas, se siôu eici, n'es que lou grand besoun... 

Se me voulès presta l'ausido, 
Bon mèstre ReginéUj vous vau dins dos resoun 
Ensigna lou camin di cauno di Menoun. 

Es aqui qu'Antounin abito, 

l'a quàuqui jour, emé l'ermito 
Dôu mount Ventour. Anas, e veirés s'es verai 

Go que Canaple vous débite... 
Vesès dous roure amount? l'un dins lou garagai, 
Tant l'auro l'a courba, jurarias que se trais ; 

L'autre, mai fier d'estampaduro, 

Es mai avans subre l'auturo. 
Aqui i'a 'n baus famous qu'enauro dins lou cèu 

Quau saup quant de nis d'aiglo ! E puro, 
De l'aubo aU calabfun, lis jôuinis aubanèu 
S'aprenon à fissa la clarta dôu soulèu. 
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Ou si, dans quelque caverne, vous Tavez laissé 
mourir de soif et de faim. Parle à l'instant, drôle ! 
mais tourne sept lois au moins ta langue dans ta 
bouche, avant d'affirmer. Mon poing, le vois-tu, 
brigand? 



Te briserait comme une paille; et ta cervelle et 
tes entrailles seraient jetées aux vents; et celte 
ntiit les loups viendraient en faire leur régal, si tu 
devais mentir. Le vrai» dis4e, sinon récite l'acte de 
contrition devant Dieu et saint Loup ! • 



— « Vaillant, épargnez-moi la vie ! De mes cri- 
mes j'ai l'âme contrite... Si je suis ici, ce n'est que 
le grand besoin (qui m'y pousse)... Si vous voulez 
prêter l'oreille, bon maître Réginel, je vais en deux 
paroles vous enseigner le chemin de la caverne des 
Menons*. 

C'est là qu'Antonin habite depuis quelques jours 
avec l'ermite du mont Ventour. Allez, et vous 
verrez si c'est la vérité, ce que Ganaplc vous dit... 
Vous voyez deux chênes, là-haut ? l'un dans l'abî- 
me, tant le vent l'a courbé, vous jureriez qu'il se 
précipite ; 

L'autre, plus fier d'allure, est plus avant s\]r la 
hauteur. Là, il y a un roc fameux qui élève dans le 
ciel on ne sait combien de nids d'aigles. Là, de l'au- 
rore au crépuscule, lesjeunes aiglons s'apprennent 
à regarder fixement la pure clarté du soleil. 
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Es à Taflat d'aquéli branco, 

Dintre aquéu baus que fai calaaco, 
Que s'atrovo la baumo ounte jais Antounin. 

Poudès me crèire, rèn ie manco. ^ 

I*ai douna 'a tros de pan, iéu même, aquest malin -, 1 

E se noun èro esta très o quatre manin 

Qu'aro an Hue clans, vous l'afourtisse, 

N'aurié ges subi de brutice, 
Car lou bèu proumié jour, iéu Fauriéu deliôura. 

Mai tau que me vesès, subisse, 
Despièi très an lou mens, lis ordre scélérat 
D'Oursan lou sacamand. — E countùnio à pleura. 

— • S'as di lou verai, te perdoune, 

E pleno liberta te donne. 
Laisso aqui.toun bastoun, tafroundo e ta destrau, 

E camino davans. M'estoune 
Qu'un orne coume tu, que noun a loû cor faus, 
Ague viscu très an 'mé li treblo-repaus. — ^ 

Acô disent, sus sis espalo, 

Goûme es tout nus e que se jalo, 
Se trais un grand mantèu que Tafouloupo en plan . 

Quand sQun cadabre es à la calo, 
Se viro vers sis orne e dis: — Prendrés alen, 
Dôu tèms que iéu m'envau sus li iiioure Seren 

A la cerco de la cafourno 

D'ounte jaraai degun s'entourno ; 
Mai vous-autre, vihas, atubas de grand fio : 

Car la niue proumet d'èstre sourno... 
Esvartarés li loup que vendrien de tout lio 
NiHa li car d'Oursan estendu sus lou ro. — 
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C'est â l'ombre de ces branches, dans ce roc 
qui Tabrite, que se trouve la caverne où gît An- 
tonin. Vous pouvez me croire, il ne manque de 
rien. Je lui ai donné un morceau de pain, moi- 
même, ce matin. Et si ce n'avait été trois ou quatre 
vauriens 

Qui maintenant ont Tœil clos, je vous l'assure, 
il n'aurait point subi de brutalisé, car dès le pre- 
mier jour, je l'aurais délivré. Mais tel que vous me 
voyez, je suis sous le joug, depuis trois ans, des 
ordres scélérats d'Oursan le sacripant. » Et il con- 
tinue de pleurer. 

— « Si tu as dit la vérité, je te pardonne et.]f)leine 
liberté te donne. Laisse là ton bâton, ta fronde, ta 
hache, et marche devant. Je m'étonne qu'un hom- 
me comme toi, qui n'a pas le cœur faux, ait vécu 
trois ans avec ces perturbateurs. » 



Cela disant, sur ses épaules,— comme il est nu et 
qu'il se gèle,— il jette un grand manteau qui le cou- 
vre en plein. Quand son cadavre est abrité, il se 
tourne vers ses hommes et dit : t Vous prendrez 
haleine, pendant que je m'en vais sur les monts 
Sereins 

A la recherche de l'antre d'où personne jamais ne 
s'en retourne. Mais vous autres, veillez, allumez de 
grands feux, car la nuit promet d'être sombre. Vous 
éloignerez les loups qui viendront do toutes parts 
renifler les chairs d'Oursan étendu sur le roc. » 
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Acô di, part... En van, en cerco 

Dins li hos sour, la roco berco, 
La niue, lou lendeman, demoron tôuti dous. 

Alor eu crido : — En quauco perco 
Vos donne que te pendoule, animau verinous ? 
Aquest cop, de la mort vos mesura lou gous, 

Gusas ? tu n'as menti ! s'escridd, 

Vai, trémolo ! pos â la vido 
Renouncia, car subran t'ensuque, manjelras ! 

Tèsto de diable ! amo marrido, » 

Crèbo ! i'a proun de tèms que moun cor èro ras. 
Es on van qu'à mi pèd, lâche, te courbaras. 

— Pèr mi très drôle e mi sèt chato, 

Gontro li trounc d'aquesto mato 
M'ensuqués pas, valent ! Vole pancamouri. 

Ma liho einado â peno esfato 
Si dès-e-sèt bèus an. E quau voudri' abari 
Mi dès enfant, moun Dieu, se me fasias mouri ? 

E se noun vosto amo es toûcado, 

Perdoun ! au noum d'Anounciado, 
Qu'un brin de voste amour se chanje en coumpassioun ! 

Remembras-vous que moun einado 
Em'elo faguè sa proumiero coumunioun, 
E semblavon dos sorre ensèn, i proucessioun. — 

Tre qu'a nouma la chato bello, 

De plour se nègon li prunello 
Dôu tendre Reginèu, e ie toumbo di man 

Lou bastoun que descabucello 
D'un soûl cop de revès la tèsto d'un bregand. 
E ie dis : —Vai,' pos viéure, as enjusqu'à deman 
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Gela dit, il part... En vain à chercher dans les 
bois sombres, les rochers scabreux, la nuit, le len- 
demain, ils demeurent tous les deux. Alors il crie : 
• A quelque branche tu veux que je te ponde, ani- 
mal venimeux? Cette fois-ci de la mort tu vas me- 
surer le gouffre. 

Gueux ? tu as menti ! s'écrie-t-il. Va, tremble ! 
tu peuxâ la vie renoncer, car sur-le-champ je t'as- 
somme, goinfre ! Tête de diable ! âme mauvaise, 
crève ! Voilà assez longtemps que mon cœur était 
ras. G'est en vain qu'à mes pieds tu te courberas, 
lâche ! » 

— « Pour mes trois fils et mes sept filles, contre 
les troncs de cette touffe ne m'assommez pas, vail- 
lant ! Je ne veux pas mourir encore. Ma fille aînée 
à peine a ses beaux dix-sept ans. Et qui viendrait 
nourrir mes dix enfants, mon Dieu, si vous me 
faisiez périr ? 

« Et si votre âmè n'est pas touchée, pardon, au 
nom d'Annonciade ! Qu'un peu de votre amour se 
change en compassion ! Souvenez-vous que ma 
(fille) aînée avec elle a fait sa première commu- 
nion, et elles semblaient deux sœurs ensemble, aux 
processions. » 

Aussitôt qu'il a nommé la fille belle, de pleurs se 
noient les prunelles du tendre Réginel, et tombe de 
ses mains le bâton qui découvre, d'un seul coup de 
revers, le crâne d'un brigand. Et il lui dit : « Va, 
tu vivras, tu as jusqu'à demain 
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Sus lou tantost, — acô 's vers Fouro 
Que lou vent dôu soulèu s'aubouro, — 
Pèr moustra mort o viéu lou paire tant ama 

D*aquelo quo moun cor sabouro 
L'amour mai-que-mai pur, que vènes de nouma 
Pèr me fléchi. Moun cor, tre t'ausi, n'a crema. — 

Tout en plourant, à grand cambado 

Éli rejougnon soun armado 
Que de laspige dor e neglegis li fio. 

Negro s'enauro la fumado 
Dins lou cèu estela. Reginèu sus lou ro 
Pico e crido : — Manin ! fasès fio coume acô ? — 

E coume a di, subran acampo 
Uno destrau, que siblo e lampo ; 
L'emplanto dins unfau, e lou trounc restountis. 

Un tremoulun cour dins si pampo. 
Sus lou manche fai aigre e derrabo l'ôutis 
Tout regoulant de sabo,.e zôu ! mai Tembandis. 

Lis estello gisclon dins l'aire. 

De la molo de Tamoulaire 
Gisclon noumbrous ansin li belu trelusènt. 

Pamens lou fau tèn plus, pecaire ! 
Que d'un pèd de sa rusco, e coume se lou vent 
Boufavo espetaclous, zôu ! cabusso en crussent. 

La niue es siavo, sènso luno. 

Déjà la flamo revouluno, 
Se brulon à la fes sege mêle o sapin. 

Roujo aparèis lacaro bruno 
Dôu Ventour estouna. Li valent d'enterin, 
Alounga sus la roco, espèron lou matin. 
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Sur le soir, c'est-à-dire à l'heure où le vent du 
soleil se lève, pour montrer mort ou vif le père tant 
aimé de celle dont mon cœur désire savourer Pa- 
mour pur, que tu viens de nommer pour me flé- 
chir. Mon cœur, aussitôt t'entendre, s'est en- 
flammé ! » 

En parlant ainsi, à grandes enjambées ils rejoi- 
gnent leur armée, qui de lassitude dort et néglige 
les feux. Noire s'élève la fumée dans le ciel étoile. 
Réginel sur le roc frappe en criant : « Valets, c'est 
ainsi que vous faites du feu ? » 



Et comme il a dit, soudain il saisit une hache, qui 
siffle et jette des éclairs, et la plante dans un hêtre ; 
et le tronc retentit, un frisson court jusque dans 
ses feuilles; il pèse sur le manche, arrache l'outil 
tout ruisselant de sève, et sus ! le lance encore. 



Les déhris jaillissent dans les airs. De la meule 
du remouleur jaillissent ainsi les étincelles bril- 
lantes. Cependant le hêtre ne tient plus, pauvret, 
que par un bout de son écorce ; et, comme si le 
vent soufflait épouvantablement, il se renverse en 
hurlant. 

La nuit est calme, sans lune. Déjà les flammes 
tourbillonnent : seize mélèzes ou sapins se brûlent 
à la fois. Rouge apparaît la face brune du Ventour 
étonné. Cependant les vaillants, allongés sur le roc, 
attendent le matin. 
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Soulet *mé la ciho duberto, 

£ sa peitriQO descuberto 
Sabourant la frescour, Reginèu viho en tout 

Subre la mountagno deserto. 
E mesclo si senglut emé li bram di loup, 
Car noun pou s'entourna dintre lou terradou 

Sènso dôu paire de la bello 

Agué de segùri nouvello. 
E, se parlant â-u-éu, coumeacôse disié ; 

— Au-mens se li nàuti pivello 
De l'abet souloumbrous o dôu nègre aliguié 
Me disien lou draiôu qu*a près, quand fugissié ! 

Se noun volon parla li broundo, 

Se li baus, li cauno prefoundo, 
Tambèn demoron mut, alor iéu, fou d'amour, 

Parlarai plus qu'à cop de froundo, 
E mount, e piano, e mar,de Taubeto à Terreur, 
léu, fiéu de Sant-Ternit, boutrai tout en coumbour. 

E ma paraulo vau un aie ! 

chato bello ! que m'esfate 
La dent dôu loup crudèu, se, pèr cimo è pèr vau, 

Toun paure paire noun descate. 
D'ounto labourarai 'mé moun front tounlindau. — 
Mai li fiéu dôu Ventour porton sèmpre front aut. 

Vaqui perqué Reginèu boundo 

E subran fai vira sa froundo : 
— Aubouras-vous, ami ! lou traite n'a menti ! 

Dintre quauco gorgo prefoundo 
S'aglato lou cepoun d'aquéu nis de bandit. -^ 
^nsin dôubèu jouvènt la voues a restounti, 
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Seul, le cil ouvert, la poitrine nue, savourant la 
fraîcheur, Réginel veille sur la montagne déserte ; 
et ses sanglots se mêlent aux hurlements des loups, 
car il ne peut s'en retourner dans son terroir, 



Sans «avoir du père de sa bien-aimée de sûres 
nouvelles. Et, se parlant à lui-même, il disait ainsi: 
« Au moins si les hautes branches du sapin om- 
breux ou de Talizier noir m'indiquaient le sentier 
qu'il a pris, quand il a fui ! 



Si les branches ne veulent parlçr, si les rochers, 
les cavernes profondes, demeurent muets aussi, 
alors moi, fou d'amour, je ne parlerai plus qu'à 
coups de fronde, et les monts, les plaines, les mers, 
depuis Taurore jusqu'au crépuscule, moi, enfant 
de Saint-Trinit, je les mettrai en révolution. 

Et ma parole vaut un écrit ! fille belle ! 
qu'elle me déchire, la dent cruelle du loup, si sur 
les monts ou dans la vallée je ne découvre point ton 
pauvre père ! De honte je labourerai le seuil (de 
ta porte) avec mon front. » Mais les enfants du 
Ventour porteront toujours le front haut. 

Voilà pourquoi Réginel bondit et soudain fait 
tournoyer se fronde. — Levez-vous, amis ! le traître 
en a menti ! JDans quelque gorge profonde se ca- 
che le fort de ce nid de bandits. » Ainsi a retenti 
la toij du beau jouvenceau. 



ki 
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» 

Tant-lèu soun mai tôuti pèr orto 

Pèr ie faire terriblo escorte 
E contre li bregand sebatreà souncousta. 

Mai vitamen eu lis eisorto 
A resta quàuquis-un sus la roco pousta 
Pèr empura lou fio que tèn li loup spauta. 

* 

Entre qu'a di, subre la colo 
S'auson dinda li clapeirolo 
Que trepejon vint orne, au-mens, se noun soun mai: 

— Noun es Taguieloun que trignolo 
Dins ii branco di lieu, ni di pin, ni di frais, 
Dis Ganaple aplanta, tout tremoulant d'esfrai. 

— Eb bèn ? sufis qu'es d'ome, moles ? 
E coume un jounc ansin tremoles? 

Dis Reginèu ; prene gardo e seguis-me pertout, 

La destrau au poung, se noun voles 
Que boute emé ti car la taulo pèr li loup., 

— Mèstre, se lou voulès, ai un ensignadou 

Pèr li faire subran se rendre 
Coume d'agnèu qu'anarias vendre. — 

Acô di, boundo au piue d'un baus escalabrous, 
Pèr que de liuen poscon l'entendre, 

E crido tant que pôu dintre lou toumple fousc : 

— Fraire, sian em' Oursan, n'agués pas pôu de nous ! 

Si bouco soun panca barrado 

Qu'a la figuro desvirado 
Pèr un caiau redoun qu'uno froundo a bandi. 

E, li man viejo, osbadarnado, 
Pico subre l'esquino, e lou sou a clanti. 
Coume lou vèi toumba, Reginèu, enardi, 
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Aussitôt ils sont tous debout pour lui faire es- 
corte terrible et se battre à ses côtés contre les bri- 
gands. Mais vite lui les conjure de rester quelques- 
uns postés sur le roc, pour attiser le feu qui tient 
les loups épouvantés. 



Aussitôt qu'il a dit, sur le versant on entend tin- 
ter la pierraille que piétinent vingt hommes au 
moins, s'ils ne sont davantage. » Ce n'est pas l'a- 
quilon qui carillonne dans les branches des ifs, ni 
des pins, ni des frênes, » dit Cianaple tout trem- 
blant d'effroi. 

— « Eh bien ! parce que ce sont des hommes, tu 
mollis, et comme un jonc tu trembles ? dit Régi- 
nel ; prends garde, et suis-moi partout, la hache au 
poing, si tune veux que je mette avec tes chairs la 
table pour les loups. » — « Maître, si vous le vou- 
lez, j'ai un signal 

Pour les rendre à l'instant soumis comme agne- 
lets que vous iriez vendre. » Cela dit, sur le pic 
d'un rocher scabreux il bondit, pour que de loin on 
puisse l'entendre, et il crie dans l'abîme sombre : 
« Frères, nous sommes avec Oursan, n'ayez crainte 
de nous ! » 

Sa bouche n'est pas encore fermée qu'il a la face 
retournée par un caillou rond qu'une fronde a 
lancé, et les mains vides ouvertes,, il tombe sur l'é- 
chine etle sol retentit. Quand il le voit tomber, Ré- 
gincl, plus hardi, 
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Sus lou travès mando sa roco, 

Roco terriblo ! mai res toco ; 
S*engruno sus lou mount em' ua brut esfraious 

Soun sang alor que mai s'enfioco. 
— Goume, se dis, i' nca d'aquéli degaious ? — 
Segui di carbounié, tranco lou vâbre fousc. 

Malur au proumié que lou tusto ! 

Segur e^ mort, se 'n cop l'ajuste. 
A bouta dins sa froundo un caiau round e lise. 

Campa coume un jouvènt que juste, 
S'avanço pèr coumbatre, es blême coume alis, 
Car i'a dintre soun cor un grand bourrouladis. 

Ardit tambèn, e l'armo lèsto, 

E fieramen aussant la tèsto, 
Lis autre dre sus eu vènon se batre à mort. 

Sara terriblo la batèsto, 
Car soun di dous constat courajous emai fort, 
£ tout! memamen la râbi an dins lou cor^ 

Gontro uno sourento giganto, 

La froundo au poung, tèsto arrouganto, 

Se posto Reginèu. Subran d*un flo d'avaus 
Quinge ome boundon, e, rounflanto, 

Quinge froundo à la fes mandan quinge caiau ! 

Urous que darrié l'aubre, autant vite qu'uaiu, 

Lou jouvènt se rescound. Di froundo 

Siblon li pèiro lisso e roundo : 
D'uni fan defouns trau dins lou ventre dôu trounc, 

D'autro van despampa li broundo ; 
Mai Reginèu es san. Se mostro alor feroun, 
E menace li quinge en cerco de queiroun. 
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Sur le versant lance une pierre, terrible pierre, 
mais qui ne touche personne : elle se broie sur le 
mont avec un bruit effroyable. Alors son sang 
bouillonne davantage. « Comment ! se dit-il, il y a 
encore de ces dévastateurs ? » Suivi des charbon- 
niers, il traverse le ravin sombre. 

Malheur au premier qui le heurte ! il est mort 
sûrement, si une fois il le vise. Il a mis sur sa 
fronde un caillou rond et lisse. Campé comme un 
jeune homme qui joute, il s'avance pour combat- 
tre, pâle comme un lys, car il y a dans son cœur 
un grand bouleversement. 

Aussi hardis et l'arme prête, et la tête fièrement 
levée, les autres droit sur lui viennent se batttre à 
mort. Sera terrible la bataille, car ils sont des deux 
côtés courageux et forts, et tous mémement ont la 
rage dans le cœur. 



Contre un sapin gigantesque, la fronde au poing, 
tête arrogante, se porte Réginel. Soudain, d'une 
toufle de kermès, quinze hommes bondissent, et, 
ronflantes, quinze frondes â la fois lancent quinze 
cailloux ! Heureusement, derrière Tarbie, aussi ra- 
pide que l'éclair 

Le jouvenceau s'abrite. Sifflent les pierres lisses 
et arrondies des frondes. Les unes font des trous 
profonds dans le ventre du tronc, d'autres vont 
effeuiller les branches, mais Réginel est sauf. Il se 
montre alors furieux, et menaçant les quinze qui 
cherchent (de nouveaux) cailloux. 
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Aviso lèu lou que couraando 

Tant ardimea aquelo bando, 
E Tamiro un moumen, noun veulent lou manca. 

E d'enterin ie dis : — Demando, 
Se vos, au segne Dieu perdoun deti pecat, 
Car lou caiau que porto aquest bouièu de cat, 

Grese pas que lou degerigues, 
Se noun qu'emélou tiéu m'asigues... 
Saches qu'es Reginèu. unfiéudôu mountagnié, 

Qu'ansin te parlo, e noun en rigues, 
Car, pèr t*aclapouira 'mé ti quinge estafié, 
A pèr ajudo enca cent de si carbounié ! — 

Un crid subran mounto is estello : 
— Mouiïfiéu ! moun lieu ! —Bras en candèlo, 
Se trais de davans eu soun vièi paire Sifrèn : 

Eu retèn vite la courdello 
De sa froundo terriblo, e sus lou sou mourènt 
Barrulo lou caiau... S*embrasson tout-d'un-tèms 

Lou paire emô lou lieu. Di mato 

La troupo alor se desaglato, 
E di vau li pu liuen s'auson lis estrarabord. 

Lou niéu que cuerb sis lue s'esfato, 
E n'es plus que de bais liogo de»crid de mort. 
E quand deTamista pièi calo lou desbord, 

A l'entour d'eu vite s'acampon 
Li dos armado. Alor s'escampon 
Li resoun que veici di bouco dôu jouvènt, 

Plan coume li fan quand despampon : 
- Paire, cousin, ami, vuei boufo lou bon vent : 
Oursan es mort, bèn mort ! Edi que soun vivent 



ï 
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Il remarque vite celui qui commande si hardi- 
ment cette troupe, et ne voulant pas le manquer, il 
le vise un instant. Et cependant il lui dit : « Deman- 
de, si tu veux, au Seigneur Dieu pardon de tes pé- 
chés, car la pierre que porte ce boyau de chat, 



Je ne crois pas que tu la digères, à moins qu'avec 
la tienne tu ne me châties. Sache que c'est Réginel, 
un enfant de la montagne, qui te parle de la sorte ! 
et n'en ris pas, car, pour vous lapider, toi et tes 
quinze estafiers, il a pour aides encore cent de ses 
charbonniers. » 

Un cri à Tinstant monte aux étoiles : « Mon fils, ! 
mon fils ! « Les bras ouverts, devant lui son vieu^ 
père Silïrein se précipite. Lui retient vite la corde 
de sa fronde terrible,et sur le sol roule la pierre sans 
force... Ils s'embrassent, 



Le père et le fils. Des toufles la troupe alors est 
sortie, et des vallées les plus lointaines s'entendent 
leurs cris de joie. Le nuage qui couvre leurs yeux 
se déchire, et ce ne sont plus. que baisers au lieu de 
cris de mort. Et quand de l'amitié s'est calmé le 
débordement, 

Autour de, Réginel se réunissent les deux ar- 
mées. Alors les raisons que voici sortent des lèvres 
du jouvenceau, lentement ; tel le frêne qui tombe 
ses feuilles : • Mon père, cousins, amis, aujour- 
d'hui souffle le bon vent: Oursan est mort, et bien 
mort, Et des survivants 

21 
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De sa sequëlo à laido caro 

Gontro mis ordre gens se carro. 
Cioume jôuini cabrit que Ton porto au marcat, 

De dous en dous se fasènt raro, 
Ëmé de bon feisset lis avèn estaca. 
Mai i*a quicon, inoun Dieu ! que sèmpre dèu manca : 

Es Ântounin, bon vièi, pecaire ! 

Es mort de fam dins quauque caire. 
O viéu mort, l'ai di, Tai jura, lou veirai... 

Passarai Ventour â Taraire 
Goume uno terro drudo, e lou retrouvarai, 
O chato de moun cor, e te Tentournarai ! — 

— Qu'as di ? qu'Oursan es mort ? alègre ! 

Grido Sifrôn, poudès me segre ! 
Antounin es trouva ! sara vuei de matin 

A Sant-Ternit : noste pelègre 
Ermitan dôu Ventour, un que n'es pas grelin, 
Dis àrpio di gusas l'a sauva, d'onterin 

• Que tout soulet ie teniés tèsto. — 

Acô disent, se trais sa vèsto 
Fieramen sus l'espalo, e de-vers lou trelus 

Espinchant lis astre que rèsto, 
Apound : — D'aut, mis enfant ! parten, tout-aro lus 
Lou soulèu, e li gau van canta tant e plus. — 

Tant-lèu la troupo s'endavalo, 

Derrabo dous mêle à la calo ' 
E ie jito dessus lou cadabre dOursan, 

E pièi n'en cargon sis espalo. 
N'i'a qu'abrason de torco e caminon davans. 
Reginèu 'mé soun paire e si quinge german 



■fcvt. 
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De sa séquelle â laides mines aucun ne se ré- 
volte contre nos ordres. Gomme jeunes chevreaux 
que l'on porte au marché, côte â côte accouplés, 
avec de fortes cordes nous les avons attachés. Mais 
quelque chose, mon Dieu ! doit nous manquer tou- 
jours : 

m 

C'est Antonin, le hon vieux, pauvret ! Il est 
mort de faim dans quelque coin. Mort ou vif, je Tai 
dit, je l*ai juré, je le verrai ! Je passerai le Ventour 
â Taraire comme une terre dure, et je le retrou- 
verai, ô fille de mon cœur ! et je to le ramè- 
nerai !» 

— a Qu'as-tu dit ? Oursan est mort ? Allégresse ! 
s'écrie Siffrein, vous pouvez me suivre, Antonin 
est retroiavé ! vl sera ce matin â St-Trinit. Notre pè- 
lerin. Termite du Ventour, un qui n*est pas grêle, 
des serres âe« gueux Ta arraché, pendant 



c Que, seul, tu leur tenais tête. » Geîa disant, il 
jette fièrement sa veste sur se» épaules, regarde 
vers l'orient les étoiles qui restent, puis il ajoute : 
« Allons ! mes enfants, tout-â-l'heure brillera le so- 
leil, et les coqs vont chanter tant et plus. » 



Aussitôt la troupe descend dans la vallée, arra- 
che deux mélèzes à l'ahri et y jette dessus le cada- 
vre d'Oursan ; puis ils en chargent leurs épaules. 
Quelques-uns allument des torches et marchent 
devant. Réginel, son père et ses quinze germains, 
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Seguisson la famouso armado, 

Fan restounti lis éncountrado 
De si long crid de joio, e li loup dôu Ventour, 

Mau-grat la fam, pèr troupelado 
Gourron espavourdi dins li bos vaste e sourd, 
Leissanl pasturga 'n pas Tavé dintre Perrour... 

Mai à Sant«Ternlt soun pas sènso < 

Agué di causo counèissènço : 
La bello Anounciado, emô lou peu au vent, 

Es la proumiero de partènço 
Pèr courre â Tendavans dôu plus bèu di j ou vent ; 
Pièi soun paife e Termito e tout Sant-Ternit vèn 

Subre la roco descuberto 

E nuso, i quatre vent duberto, 
Douminant li sèt cou li plus aut de Ventour. . . 

Mai sèmpre demoron deserto 
Li coumbo longo efounso. E dejaquàuqui plour 
Nègon riue de la chato. Alor, dins sadoulour, 

Grouso si man sus sa peitrino ; 
Em* uno voues siavo, divino, 
A la santo famiho elo s'adrèisso ansin : 

— Glôri di glôri celestino ! 

Jésus, Marié, Jôusè! santo Ano e sant Ghechin, 
Fasès que de moun cor s'esvarte lou chagrin ! — 

Alor tout lou pople se clino 
Subre la roco que doumino ; 
L'on ause plus canta que li blu pimparrin. 

— Glôri di glôri celestino ! 

Jésus, Marié, Jôusé ! santo Ano, sant Ghechin, 
Dis lou pople, fasès esvarta soun chagrin ! — 
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Suivent la fameuse armés, font retentir la con- 
trée de leurs grands cris de joie, et les loups du 
Ventour, malgré la faim, par troupeaux s'enfuient 
épouvantés dans les bois vastes et sombres, laissant 
pacager en paix les moutons dans l'obscurité.... 



Mais à Saint-Trinit, on n'est pas sans avoir con- 
naissance des choses : la belle Annonciade, les che- 
veux au vent, la première est partie au devant du 
plus beau des jouvenceaux. Puis son père, et l'er- 
mite, et tout Saint-Trinit sont venus 



Sur la roche découverte et nue, ouverte aux qua- 
tre vents, dominant les sept cols les plus hauts du 
Ventour... Mais toujours demeure déserte la combe 
longue et profonde. Déjà quelques pleurs noient 
la prunelle de l'adolescent. Alors, dans sa douleur, 



Elle croise ses mains sur sa poitrine : avec une 
voix divine, suave, à la sainte famille ainsi elle s'a- 
dresse : « Gloire des gloires célestes I Jésus, Marie, 
Joseph ! sainte Anne et saint Joachim ! faites que 
le chagrin de mon cœur se dissipe. » 



Alors tout le peuple s'incline sur la roche domi- 
nante. On n'entend plus que le chant des mésanges 
bleues. — «Gloire des gloires célestes! Jésus, 
Marie, Joseph ! sainte Anne et saint Joachim ! dit 
le peuple, faites que son chagrin se dissipe. « 
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E tre qu'an di, sus Tautro colo 
Uno cero eu siblant s*envolo : 

— Mis onfaat, quaucun vèu ! dis Termito ; Taucèu 

Qu'ansin s*eavai d'uno alo folo, 
D aqucsto ouro, ea siblant, dintre Tazur dôu cèu, 
Es levapèr quaucun... Segur es Reginèu, 

Mi bràvi gènt, *mé soun armado. 

Ai proun la visto amalugado, 
E pamens vese alin, subre l'autre cresten, 

Quaucarèn coume uno furaado... 
Guinchas drcdemoun det, coume un vôud'avousten, 
léu vese courre alin nôsti Sant-Terniten. 

Tenès, vès-lèi sus l'autro colo. 

Aro van prendre la draiolo.... 
Ai ! ai ! dintre la courabo an mai despareigu, 

Tout-aro sus la mountagnolo 
Lis anan mai rcvèire... vincèire di gu, 
En rendent gràci à Dieu, signés li bèn-vengu !... 

Vès-lèi alin dins l'argelabre, 

Bonur !... Mai.... porton un cadabre !... 

— Moun Dieu ! crido la bello, es Reginèu qu'es mort ! - 

E devèn frejo coume mabre. 

— Mai noun ! crido l'ermito em' un grand estrambord, 
léu vese Reginèu lou valent subre-fort. — 

Tant-lèu au bord de la roucasso, 

Pèr li miéus vèire se ramasso 
Tout lou pople, afoula de joio e bras en l'èr. 

Ansin l'eissam que Testiéu passo 
S'afloco sus lou bout dôu baus escalabert, 
E de soun long vounvoun emplis tout lou désert. 
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* 

Et aussitôt qu'ils ont dit, sur l'autre colline, une 
litorne en sifflant s'est envolée. « Mes enfants, quel- 
qu'un vient, dit l'ermite : l'oiseau qui s'en va ainsi 
d'une aile folle, â cette heure, en sifflant dans l'a- 
zur du ciel, est levé par quelqu'un. Bien sûr, c'est 
Réginel, 

Braves gens, avec son armée. J'ai la vue bien 
affaiblie, et cependant je vois là-bas, sur l'autre 
crête, quelque chose comme une fumée. Regardez 
droit de mon doigt : comme une couvée (de per- 
dreaux) d'août je vois courir là-bas nos Saiiit-Tri- 
nitains. 

Tenez, voyez-les sur l'autre colline. Mainte- 
nant ils vont prendre le sentier... Aïe! aïe î dans la 
combe ils ont de nouveau disparu. Tout-à-l'heure 
sur la montagnette nous allons les revoir... vain- 
queur des brigands, soyez les bienvenus ! nous 
rendons grâces à Dieu ! 

Voyez-les, là-bas dans les genêts, ô bonheur !... 
mais.... ils portent un cadavre !» — « Mon Dieu ! 
crie la belle, c'est Réginel ! il est mort ! » Et elle 
devient froide comme le marbre. — « Mais non ! 
s'écrie l'ermite avec une grande joie, moi je vois 
Réginel le plus fort, le roi des vaillants. 

Aussitôt au bord du rocher , pour les mieux 
voir, se presse le peuple, fou de joie et les bras 
levés. Ainsi l'essaim qui passe l'été se réunit à 
l'extrémité d'un roc scabreux et de son bourdon- 
nement remplit tout le désert. 



328 LI CARBOUNIÉ 

Mai Reginèu, de Tautro cimo, 

A vist lou pople que trelimo, 
A vist lou vièi ermito emé sa belle en plour. 

Tant-lèu dins soun cor s'apasimo 
De l'aspro fam d'amour la pougnènto douleur, 
E soun cor s'entre-duerb coume tï l'aube une fleur. 

Ansin l'enfant qu'encaro teto, 

Tre que vèi desneusa la veto 
Dôu. ceurselet galant que rejeun lou mamèu, 

Cesse si pleur, duerb sa bouqueté. 
Tau, afama d'amour, lou tendre Reginèu 
Barbelé,, quand la vèi amount en plen soulèu. 

Alor i'a plus ni ro ni vabre, 

Ni tràiti pougnènt d'argelabre 
Qu'aplanton lou ceûrtège arribant trieunflant. 

Li que porton l'erré cadabre 
Estendu sus li trounc, mau-grat que, regeulant, 
Déjà de la reucasse escarlimpen li flanc. 

La grande armado bracouniero, 

Que Reginèu à sa manière 
Çoumando en tout, portent, em'un signe dôu det, 

Seguis li peurtadou. L'éusiero 
Que crèis dintre lou toumplo e subre li coulet, 
Jamai noun avi' ausi semblable jafaret. 

Es miejeur, lou soulèu dardaie. 

De la caud la perdris badaie 
Tout en se viéutoulant à l'oumbro dôu bouisseun ; 

Dintre lou vaste ermas, la caie 
Piéutô de tèms en tèms, e li blu parpaieun 
Voulastrôn sus li fleur qu'inoundon li raioun... 
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Mais Réginel, de Pautre cîme, a vu le peuple 
dans l\altente ; il a 'vu le vieil ermite et sa bien- 
aimée en pleurs. Aussitôt dans son cœur s'apaise 
la poignante douleur de l'àpre faim d'amour. Et 
son cœur s'entr'ouvre comme à Taube une fleur. 



Ainsi Tenfant qui tctte encore, aussitôt qu'il voit 
dénouer le ruban du gracieux corsage qui retient 
la mamelle, cesse ses pleurs et ouvre sa petite bou- 
che. Tel, affamé d'amour, le tendre Réginel la 
convoite, quand là-haut il la voit en plein soleil. 



Alors il n'y a plus ni rochers ni abîmes, ni 
traîtres piquants de genêts qui arrêtent le cortège 
triomphant ! Ceux qui portent l'horrible cadavre 
étendu sur les troncs (de mélèzes), quoique ruis- 
selants déjà, gravissent les flancs de la roche. 



La grande armée des braconniers —que Réginel 
à sa guise commande en tout et partout d'un signe 
du doigt — suit les porteurs. Le bois d'yeuses qui 
croît dans le ravin et sur les cols, jamais n'avait 
entendu pareil vacarme. 



Il est midi, le soleil darde ; la perdrix bâille de 
chaleur en grattant la terre à l'ombre du buisson. 
Dans la vaste lande, la caille piaule de temps en 
temps, et les papillons bleus voltigent sur les fleurs 
que les rayons inondent... 
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Subre la roco descuberto 

E nuso, i quatre vent duberto, 
Douminant li sèt cou li plus aut de Yen tour, 

S'ause uno cridadisso averto. 
Lou'cadabre d'Oursan arribo sus l'autour : 
Li femo, lis enfant s'acampon à Tentour ; 

L'uno emé Tounglo l'escarrasso ; 

L'autro Taganto e lou tirasso ; 
L'autre emé si cisèu voudrié lou chapouta; 

L'autre en ourlant coume l'aurasso 
Leu cbauche sus lou ventre ! es en trin de sauta. 
Quand Reginèu arribo e fai sa veuleunta. 

Yen ans la bèsti desgoustanto : 

Pèr un de si taloun l'aganto, 
L'adufi au bord dôu toumplo, e pièi, en prenènt vanc, 

La mande e crido : — Isso ! laid panta ! 
Dintre lou cadarau te trase coume un can: 
Aquesto niuo, di loup a^asimo la fam ! — 

E lou cadabre dins la coumbo 
Em'unîgrand brut peravau toumbo... 
Alor, se revirant, lou tendre Reginèu, 

Mai amourous qu'une couloumbo, 
A vist Aneunciado autant pale que nèu, 
Amount subre lou piue, au dardai dôu soulèu. 

E l'estrambord tant-lèu lou gagno, 
Fai quatre bound sus la mountagno, 
E, jitant un grand crid, e lis iue perlejant 

Coume li flour trempe d'eigagiï©, 
Se trais dintre si bras, e, coume dous enfant, 
^lor di caud poutoun apasimon sa fam !,.. 
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Sur la roche découverte et nue, ouverte aux 
quatre vents, dominant les sept cols les plus hauts 
du Ventour, s'élèvent des cris insensés. Le cadavre 
d'Oursan arrive sur la hauteur. Les femmes, les 
enfants l'entourent: 



L'une avec Tongle le déchire; l'autre le saisit et 
le traîne ; l'autre avec ses ciseaux voudrait le cou- 
per par morceaux ; l'autre, en hurlant comme l'o- 
rage, lui piétine le ventre ! elle est en train de 
bondir, quand Régine! arrive et impose sa volonté. 



Il vient sur la bête dégoûtante, par un de ses 
talons la saisit, l'amène au bord de l'abîme, et puis, 
prenant son escousse, la précipite et crie : « Hue ! 
vilain rustre ! Dans le cloaque je te jette comme 
un chien ! Cette nuit, des loups apaise la faim ! » 



Et le cadavre dans le ravin, lâ-bas, tombe avec 
un grand bruit. Alors, se retournant, le tendre Ré- 
ginel, plus amoureux qu'une colombe, a vu An- 
nonciade pâle comme la neige, lâ-haut sur le pic 
où le soleil darde. 



Et rimmense joie le gagne aussitôt. Il fait qua- 
tre bonds sur la montagne, et, jetant un grand cri, 
et les yeux (pleins de larmes) scintillant comme 
les fleurs trempées de rosée, il se précipite dans 
ses bras, et, comme deux enfants, alors do chauds 
baisers ils apaisent leur faim !... 



332 LI CARBOUNIÉ 

Alor l'ermito de Tauturo, 

Que porto flasque à la centuro, 
Davans tout aquéu pople e davans lou soulèu, 

le dis : — Amor qu'en vous s'empuro 
Lou flo sant de Tamour, anas, urous parèu ! 
Longo-mai vous amés coume dous tourtourèu ! 

Au noum de Dieu vous benesisse, 
Au noum de Dieu iéu vou^ unisse ! 
Que la pas dôu Segnour siegue sèmpre eraé vous ! 

E que, pèr coumble de délice, 
Vegués crèisse en vertu vôstis enfant noumbrous 
Avans que fagués viage au mounde teuebrous ! 



FIN 



/• 
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Alors Termite de la montagne, qui porte gourde 
à la ceinture, devant tout ce peuple et devant le 
soleil dit : t Puisque en vous s'attise le feu saint 
de Tamour, allez, heureux couple ! que longtemps 
et toujours vous vous aimiez comme deux tourte- 
relles ! 

Au nom de Dieu je vous bénis, au nom de 
Dieu je yous unis ! Que la paix du Seigneur soit 
toujours avec vous ! et que, pour comble de délices, 
vous voyiez croître en vertus votre postérité nom- 
breuse avant de faire le voyage au monde des té- 
nèbres! 



FIN 
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